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AVERTISSEMENT. 


Te  le  déclaré  liautement  :  je  n’ai  point  deflèia 
de  faire  une  V réface.  A  quoi  ferviroit-dle  ?  Je 
me  garderai  bien  au(&  d’en  faire  une ,  tout  eti 
difstt  que  je  n’en  ferai  point.  A  peine  oferai'je 
remercier  le  Public  de  fon  indulgence  :  cel» 
même  lui  ell  fufpe^.  Il  y  a  été  tant  de  fois 
trompé  !  la  reconnoillànce  a  fervi  li  fouvent  de 
prétexte  k  la  vanité  !  je  crains ,  d’un  autre  côté  , 
de  pafler  pour  ingrat.  Car  enfin  je  ne  puis  me  ' 
difilmuler  les  bontés  des  Speélateurs ,  qui  ont 
moins  vu  les  défauts  de  mon  ouvrage,  que  les 
efpérances  qu’il  fembloit  donnér.  Que  faire  dans 
cette  conjonélure  ?  me  taire  &  me  repofer  fur  la 
bienveillance  du  Public ,  qui  me  tiendra  compte 
d’un  remercîment  que  j’ai  fupprimé  par  difcré» 
tioR,  comme  il  ma  tenu  compte  d’un  talent 
moins  prouvé  que  promis. 

Ma  reconnoiflânce  peut  du  moins  éclater 
librement  envers  mes  amis.  Je  veux  que  l’os 


. ”  '-S.,,,,  ^  J 

fâche  combien  je  leur  fuis  redevable  :  c'onfeils 

c  -  ^ 

encouragemens ,  rigueurs,  confolatidns.;  j’ai  eu 
befoin  de  tout  cela,  &' j’ai  trouve  tout  cela 
auprès  '  d’eux*  Auffi  qu’ils  y  prennent  garde  i 
l’Inconftant  leur  a  tant  d’obligation^ ,  qu’il  entre 
un  peu  d’amour  -  propre  .  dans,  leurs  applaudiffe-. 
méris.  Qu’il  m’en  coûte  ici  pour  ne  point  les  nom* 
mer  1  mais  ils  ne  l’ont,  pas  voulu  :  par-tout  ma 
fenlîbilité  rencontre  des  entraves. 

Je  m’en  vengerai  fur  l’Adeur  inimitable  qui 
a  •joué  le  rôle  de  Vinconfiant.  Ouï  ,  je  nomme¬ 
rai  M..  Mole.  Je  dirai  à  combien  de  titres  il 
doit  m’être  cher.  On  fait,  il  eft  vrai,  qu’il  a 
déployé  dans  ce  rôle  les .  grâces  qu’il  a  par* 
touti,  peut-être  de  nouvelles  ;  mais  on  ne  fait 
pas  l’intérêt  qu’il  a  pris  de  tout  tems  à  ma 
Piece ,  les  confeils  de  goût  qu’il  m’a  donnés , 
&  que  je  me  fuis  bien  trouvé  d’avoir  fuivis  ; 
le  zele  infatiguable  &  l’attention  prefque  mi- 
nutieufe  qu’il  a  mis  dans  les  moindres  détails 
de  fon  étude.  Jè  ne  dirai  plus  qu’un  mot  de 
ce  charmant  Adewr,  Dans  la  fcene  première 


V  ■  f  7  Ji^r.r.  V' 

du  cinquième  Ade,  Xlnconflant  dit  qu’il  z  %j 
ans,  &  perfonne  n’à  ^pehfé  que  M.  Mole  en 
eut  davantage.  ''  ' 
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A  GT  E  U  R  S. \ 


'  FloriMond,  rinconftant.  Af.  Af(j/4 

Éliant£>  jeune  veuve  an- 

gloife.  Olivier, 

M.  Dolban, oncle  deFlo- 

rimond.  JVf.  Vanhove, 

M.  Kerbanton,  Capi¬ 
taine  de  vaiflèau.  Af.  DefeJJarts, 

tiiSETTE,  fuivante  d’É- 

“4  '  .  .  . 

•  ^  liante.  -  Mlle.  Jolty. 

C  R I  s  P I N ,  vaîet-de-chambre 
\  de  Florimond.  Af.  DaT^ncourt. 

Pai>rige,  rhôtCi  M,  Chathpville, 

%a  Seene  ejl  à  Paris ,  dans  un  hôtel  garni  ^ 
appelle  THâtel  Brcft. 
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ViNCONSTANT, 

\‘ 


l'inconstant. 


COMÉDIE. 


ACTÉ  PREMIER. 


Le  Théâtre  repréfente  un  Salon. 
SCENE  PREMIERE.  , 

FLORIMOND,  {en  unifofmé.')  G  RJ  S  P I  N. 

C  R  I  B  B  I  ïï. 

Permettez  donc  enfin  que  je  vous  dife  un  mot: 
Je  ne  puis  plus  longtems  me  taire  comme  un  fot. 
Mardi,  vous  quittez  Breft,  fans  m’avertir  la  veille, 
Fort  bien  !  fans  dire  adieu  vous  partez  ,  à  merveille  ! 
Mais  de  grâce ,  Monfieur ,  daignez  me  faire  part 
Du  fujet  important  d’un  ü  brufque  départ? 

Fiorimond. 

Je  te  revois  enfin ,  fuperbe  Capitales  ! 


A 


%  r  I  N  C  O  N  s  T  A  N  Tj 

Que  d’objets  encbanteurs  â  mes  yeux  elle  étale  ! 

De  l’abfence  ,  Crifpin  ,  admirable  pouvoir  ! 

Pour  la  première  fois  il  me  femble  la  voir. 

C  R  I  s  P  I  N. 

Je  le  croîs.  Mais,  Monfieur,  quelle  affaire  Ibudaîne 
De  Breft,  comine  un  éclair,  à  Paris  nous  amene? 
Fio.rimond. 

D’honneur,  jamais  Paris  ne  me  parut  fi  beau. 

Quelle  variété  !  c’eft  un  mouvant  tableau  : 

L’œil  ravi ,  promené  de  fpedacle  en  fpeélacle, 

De  l’art ,  à  chaque  pas ,  voit  un  nouveau  miracle. 

C  R  I  s  P  I  N. 

Il  eft  vrai.  Mais  ne  puis-ie  apprendre  la  raifofi 
Qui  vous  a  fait  ainfi  laifTer  la  garnifonj 

F  L  O  R  I  M  O  N  D. 

La  garnifon,  Crifpin?  j’ai  quitté  le  fervîce. 

C  R  I  s  P  I  N. 

Vous  q^îttez.^..  quoi,  Monfieur,  par  un  nouveau  caprice.^.. 
Florimond. 

Je  fuis  vraiment  furpris  d’avoir ,  un  mois  entier , 

Pu  fupporter  l’ennui  d’un  fi 'trille  métier. 

C  R  I  s  P  I  R. 

Maïs  j’admire  en  effet  votre  perfévérance  : 

Un  mois  dans  un  état  !  quelle  rare  confiance  ! 

Depuis  quand  cet  ennui  f 

Florimond. 

^  Depuis  le  premier  jour» 

J’eus  d’abord  du  dégoût  pour  ce  morne  féjour. 

Dans  une  garnifon ,  toujours  mêmes  ufages  , 

Mêmes  foins,  mêmes  jeux,  toujours  mêmes  vifages; 
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ACTE  L  SCENE  I. 

Rien  nouveau  jamais  à  dire ,  à  faire ,  à  voir  t 
Le  matin  on  s’ennuie ,  &  l’on  bâille  le  foir. 

Mais  ce  qui  m’a  fur-tout  dégoûté  du  fervice , 

C'eft,  il  faut  l’avouer ,  ce  maudit  exercice. 

Je  ne  pouvois  jamais  regarder  fans  dépit 
Mille  foldats  de  front ,  vêtus  d’un  même  habit , 

Qui ,  femblables  de  taille  ,  ainfi  que  de  coèffare , 
Etoient  auffi,  je  crois,  femblables  de  figure. 

Un  feul  mot,  à  la  fois  fait  haulTer  mille  bras  ; 

Un  autre  mot  les  fait  retomber  tout  en-bas  . 

Le  même  mouvement  vous  fait  à  gauche ,  à  droite 
Tourner  tous  ces  gens-là  comme  une  girouette. 

C  K  I  $  P  I  N. 

Cependant.  . .  _ 

Tlorimoîno. 

_  A  mon  gré ,  je  vais  changer  d’habîc 

Et  ne  te  mettrai  plus ,  uniforme  maudit. 

C  R  I  s  P  I.  N. 

Pauvre  difgracié  !  vas  dans  la  garde-robe 
Rejoindre  de  ce  pas  la  foütane  &  la  robe. 

Que  d’états  !...  je  m’en  vais  les  compter  par  mes  doigts. 
.  D^abord.  .  .  ^ 

F  L  O  R  I  M  o  R  D.  J 

Oh  !  tu  feras  ce  compte  une  autre  fois. 

V  C  R  I  s  P  I  R. 

Soit.  Sommes-nous  ici  pour  longtetns? 

Florimond. 

Pour  la  vie.  ' 

C  R  I  s  P  I  N. 

Quoi ,  Breft  ? . . . 

Florimord, 

P’y  retourner ,  yas,  je  n’arnujle  envîtU 

Az 
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V  ING  O  N  S  T  A  ÎT  T, 

G  R  I  s  P  I  n. 

Et  votre  mariage  ?  ' 

Florimohd. 

Eh  bien  !  il  refte  là* 

G  R  I  s  P  I  R. 

iVIais,  Leonor? 

Florimohd. 

Ma  foi,  répoufe  qui  voudra. 

G  R  I  s  P  I  H. 

J^ignore ,  en  vérité ,  fi  je  dors,  fi  je  veille. 

Eh  quoi,  vous  la  quittez,  le  contrat  fait ,  la  veille? 

F  lORIMOND. 

Falloit-il,  par  hafard,  attendre  au  lendemain? 

G  R  I  s  P  I  H. 

Là , . .  férîeufement ,  vous  refufez  fa  main  ? 

\  Florimohd. 

Pour  le  perfuader ,  il  faudra  que  je  jure  ! 

G  R  I  s  P  I  N. 

Ah  !  pouvez-vous  lui  faire  une  pareille  injure? 

Car  que  lui  manque-t-il  f  elle  eft  jeune  d^abord. 

Florimohd. 

Trop  jeune.  .  i 

G  R  I  s  P  I  H. 

Bon  ,  Monfieur  ? 

Florimohd. 

I  C^efl:  un  enfant. 

G  R  I^S  P  I  H. 

D’accord  ; 

Mais  une  aimable  enfant  :  elle  eft  belle,  bien  faite. 

•  j  ■  ■ 
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ACTE  I.  SCENE  I. 

.  E  X  O  R  i;  M  O  »  D. 

Je  fais  fort  bien  qu^elle  eft  d’une  beauté  parfaite.  ^ 
Mais  cette  beauté-là  n’eft  point  ce  qu’il  me  faut  : 

J’aime  fur  411  vifage  à  vpir  quelque  défaut. 

C  R  I  s  P  I  N. 

C’eft  différent.  J’aimois  cette  humeur  enjouée 
Qui  ne  la  quittoit  pas  de  toute  la  journée. 

Fiorimond. 

Je  yeux  qu’on  boude  aulli  par  fois. 

C  R  I  s  P  I  N. 

C  Sans  contredît- 

'  Florimond. 

Trop  de  gaîté ,  vois-tu ,  me  laffe  &  m’étourdît  :  - 

Qui  rit  à  tous  propos ,  ne  peut  que  me  déplaire.  i 

C  R  I  s  P  I  N. 

Sans  doute  Léonor  n’étoit  point  votre  affaire.  .  ^ 

Une#nfant  de  feize  ans ,  riche ,  ayant  mille  attraits  5 
Qui  n’a  pas  un  défaut ,  qui  ne  boude  jamais  ! 

Bon  !  vous  en  feriez  las  au  bout  d’une  femaine. 

Mais  que  dira  de  vous  Monfieur  le  Capitaine  t 

F  L  O  R  I  M  O  R  D. 

Qu’il  en  dife,  parbleu,  tout  ce  qu’il  lui  plaira; 

Mais  pour  gendre  jamais  Kerbanton  ne  m’aura. 

Qui?  moi?  bon  Dieu  !  j’aurois  le  courage  de  vivre 
Auprès  d’un  vieux  marin  ,  qui  chaque  jour  s’enivre , 

Qui  fume  à  chaque  înftant,  &  tous  les  foirs  d’hivér, 
Voudroit  m’entretenir  de  fes  combats  de  mer? 

C  R  I  s  P  I  N. 

Mais ,  0  je  ne  me  trompe ,  après  le  mariage  ^ 

Il  devoir  à  Paris  faire  un  petit  voyage, 
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5.  r  I  N  C  O  N  S  T  A  N  T, 

Fiorimond, 

Ouï. .  .  ‘tu  m’y  fais  fonger. 

G  R  I  s  P  I  N. 

S’il  étoit  en  chemin  ? 
Fiorimord.. 

tîé  bien  ,  crois-tu  qu’ici  du  foir  au  lendemain 
On  fe  rencontre  l 

G  R  I  s  P  I  N. 

Non.  Mais  enfin  ,  mon  cher  maître. 
Dans  cet  hôtel ,  lui-même  il  defcendra  peut  être 
Car  toujours  des  Bretons  ce  fut  le  rendez-vous. 
FlORIMaND. 

Eh  !  que  jn’îniporte,  à  moi  ?  je  ris  dé  fon  courroux., 
Eaifibns-Jà  pour  jamais  &  le  pere  &  U  fille,  - 

Ç  R  I  s  P  I  N. 

Parlons  dqnc  dé  Juftine:  èft-elle  affez  gentille? 

Des  défauts,  elle  en  a-,  mais  elle  a  mille  appas  : 

Elle  efl:  gaie  &  folâtre ,  &  je  ne  m’en  plains  pas;^ 
Voilà  ce  qu’il  me  faut,  à  moi  qui  né  ris  guere  : 

Enfin  elle  n’a  point  de  vieux  marin  pour  pere. 

Pauvre  Juftine  !  hélas  !  je  lui  donnai  ma  foi. 

Que  va-t-elle  à  préfent  dire  &  penfer  de  moi  ? 

F  L  O  R  ï  M  O  R  D.  ' 

Elle  eft  déjà  peut-être  amoureufe  d’un  autre. 

C  R  I  s  P  r  N. 

Nos  deux  coeurs  font,  Monfieur ,  bien  différens  du  vôtré^ 
D’avoir  perdu  Crifpin,  jamais  cette  enfant-là, 

C’eft  moi  qui  vous  le  dis ,  ne  fe  confolera. 

Fl  ORIMOND. 

Va,  va,  dans  fà  douleur  le  fexe  eft  raîfonnable, 

Et  jç  n’ai  jamais  vu  de  femme  inçonfolable. 
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ACTE  1/  SCENE  I. 

laîffons  cela*  \ 

C'  R  X  s  P  I  N. 

Fort  bien ,  mais  au  moins  dites-moî  ^ 

Pourquoi  vous  dèfoendez:  dans  un  hôtel  ? 

Florimond, 

Pourquoi  ? 

C  R  I  s  P  I  N. 

Oui ,  Monfiëur/Vous  avez  un  oncle,  qui  vous  aîme^ 

Dieu  fait  l 

F  L  O  R  I  M  O  lî  i>. 

De  mon  côte  ,  je  le  chéris  de  même  ; 

Mais  je  ne  logerai  pourtant  jamais  chez  lui  *, 

Je  crus  bien  Pan  pafle  ,  que  j’en  mourrois  d’ennuR 
C’eft  un  ordre  j^une  régie  en  toute  fa  conduite  ! 

Une  alTemblée  hier  ,  demain  une  vîfite. 

Ce  qu’il  fait  aujourd’hui  ,  toujours  il  le  fera  : 

Il  ne  manque  jamais  un  feul  jour  d’Opéra. 

La  routine  eft  pour  moi  fi  trifte  ,  fi  mauffade  l 
Et  puis  fa  politique  ,  &  fa  double  ambaffade  ! 

Car  -tu  fais  que  mon  oncle  étoit  Ambafladeur* 

J’écoiitois  des  récits  .  .  .  Mais  d’une  péfanteur  ! 

Tu  vois  que  tout  cela  n’éft  pas  fort  agréable. 

D’ailleurs  ,  je  me  fuis  fait  un  pjaifir  déleélable  , 

De  venir  habiter  dans  un  Hôtel  garni.. 

Tout  cérémonial  de  ces  lieux  eft  banni  : 

Je  vais ,  je  viens ,  je  rentre  &  fors  y  quand  bon  me  femble , 
Entîere  liberté.  Le  foir  ,  on  fe  raffemble  : 

L’hôtel  forme  lui  feul  une  fociété. 

Et  fi  je  n’ai  le  choix  ,  j’ai  la  variété. 
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8  L’  I  N  C  O  N  S  T  A  N  T, 
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SCENE  II, 

iFLORIMOND,  CRISPIN,  PADRIGE, 

/ 

Cris  p  i  h. 


O  N  vient.  De  cet  hôtel ,  c’eft.  fans  doute  le  maîtrç. 

P  A  D  R  I  G  E  ,  (  avec  foret  révérences, *  ) 

Ma  vifite  ,  Monfieur  ,  vous  dérange  peut-être  : 

Mais  je  n^aî  pu  moi-même  ici  vous  recevoir  : 

Pétois  abfent  alors  :  j’ai  cru  de  mon  devoir 
De  venir  humblement  vous  rendre  mon  hommage» 

.  F  L  O  R  I  M  O  N  D. 

Fort  bien. 

:  P  A  D  R  I  G  E.^ 

Je  fais  à  quoi  notre  état  nous  engagey 

^  Cri  s  PIN  ,  (  lui  rendant  fes  révérences.  ) 
Monfieur ...  ! 

Padrige,  à  Florimond. 

De  cet  hôtel  ,  êtes-vous  fatisfait  î  • 

F  L  ,0  R  I  M  O  N  D. 

Très  fort. 

Padrige.'  . 

Vous  le  trouvez  honnête  f 

Florimond. 

.  Tou t-à- fait. 

I 

Padrige/ 

Et  votre  appartement  commode  ? 

-  Florimond. 

Oui,  mon  cher  hôte, 


Très-commode. 


ÿCTE  I-  SCENE  lïi  ^ 

-C'  K  1  S  P  I  N. 


Pourtant  ma  chambre  eft  un  peu  haute. 

F  r  b  k  I  M  P  N  D, 

Je  me  trouve  fprtbien. 

P  A  D  RI  G  E. 

Je  voùs  fuis  obligé. 

Il  le  faut  avouer ,  je  n’ai  rien  négligé , 

Pour  réunir  ici  l’utile  &  l’agréable  s 
Jcit  VOUS  voyez  .  •  . 

Çrispik/ 

Au  fait.  Avez-vous  bonne  table  ?  ^ 

P  A  D  R  I  G  E  ,  a.Ilorimondm  •  r 

Sans  vanité  ,  Monfieur  ,  je  puis  dire  ,  entre  nous,  ^ 
Que  je  li’ai  guère  ici  que  des  gens  tels  que  vous. 

F  t  O  R  I  M  O  N  D.  ' 

Ah!.,. 


P  A  D  R  I  G  - 

Des  Bretons ,  fur-tout  *,  c’eft  Breft  qui  m’a  vunàîtreli 
Et ,  Dieu  merci ,  Padrige  a  l’honneur  d’y  connoître 
Aflez  de  monde  :  auffi  l’on  s  y  fait  une  loi , 

Quand  on  vient  à  Paris  ,  de  defeen dre  chez  moi  ; 

Et  c’eft  du  nom  de  Breft  que  mon  hôtel  fe  nomme. 


C  R  I  s  P  I  . 

Ce  bon  Monfieur  Padrige  a  l’air  d’un  galant  homme- 

\  Padrige. 

Monfieur  .  .  .  Vient  donc  de  Breft  l 

F  i-  O  R  I  M  O  N  D. 

■  1  Oui, 

Padrige.  * 

"  J’ai  dans  ce  moment 

Une  Dame  qui  vient  de  Breft  auffi , 


V  I  N  C  O  N  S  T  A  N  Tj 

F  L  O  R  J  M  O  N  D. 

Comment  ! . 


P  A  D  R  I  G  E. 

^Tne  Angloife  . .  .  • 

Fxorimomd. 

Une  Angloife  ? 

P  A  D  R  I  G  E. 

Oui ,  Monfieur  ,  très-jolie 
Pour  tout  dire  ,  en  un  mot  ,  une  Dame  accomplie  , 

-  Femme  de  qualité  ,  qui  voyage  par  goût  , 

Veuve  depuis  trois  ans  *,  car  enfin  je  fais  tout  , 
Fxorimord. 

Eh  !  mais  .  / .  à  tous  ces  traits  je  crois  la  reconnoître. 
Oui  ,  ;  ,  Depuis  quinze  jours  elle  eft  ici  peut-être  ? 

P  A  D  R  I  G  E. 

Ouï ,  Monfieur  ,  '  ^ 

Florimord. 

ybilà  ?  C^eft  elle  affurément  : 

C*efl:  Eliante  même. 

P  A  D  R  I  G  E. 

Eh  !  Monfieur  ,  juftement. 
Fiorimond. 

Eliante  en  ces  lieux  !  Rencontre  inefpérée  ! 
Conduifez-moi  chez  elle. 

P  A  D  R  I  G  E. 

*  Elle  n’efl:  pas  rentrée,^  ^ 


Mais  ne  tardera  pas. 

Flortmond. 

Bon  ,  Padrige  ,  il  fuffit  : 


Je  Pattends. 


(  Vaàrîgt  fort.  ) 


ACTE  L  SCENE  III.  ïf 


S  C  E  N  E  I  I  I. 

FLORIMOND,  CRISPIN, 

Florimonp. 

J’  O  s  E  à  peine  en  croire  fon  récit , 

Rencontrer  en  ces  lieux  Padorable  Eliante  ! 

Mais  ne  trouves-tu  pas  Paventure  charmante? 

C  R  I  s  P  I  N. 

Pardon.  De  vos  tranfports  ,  je  fuis  un  peu  furprîs  , 

-  Il  eft  bien  vrai  qu’à  Breft  vous  étiez  fort  épris  ' 
L’une  Dame  Eliante  ;  &  je  fais  que  la  Dame 
N’étpit  pas  infenfible  à  votre  tendre  flamme  : 

Mais  enfin  ,  quinze  jours  au  moins  font  révolus 
Depuis  que  j’ai  cru  voir  que  vous  ne  l’aimiez  plus. 
Fiorjmord. 

Il  eft  trop  vrai.  L’amour  ,  fur- tout  dans  fa  naiffance  ÿ 
Ne  tient  gueres  chez  moi  contre  une  longue  abfence. 
Une  affaire  l’apelle  à  Paris  :  elle  part. 

Je  tiens  bon  quatre  jours  ;  mais  enfin  le  hazard 
M’offre  au  Marin  :  bientôt  il  m’a  me  à  la  folie , 

Me  veut  pour  gendre  :  au  fond  Léonor  eft  jolie  •  •  •  ^ 
Que  veux-tu  ?  Je  la  vis  ,  je  l’aimai  ,  je  lui  plus  : 
Eliante  étoit  loin  ,  &  je  n’y  fongeai  plus. 

Je  la  retrouve  enfin  9  grâce  au  fort  qui  me  guide, 

C  R  I  s  P  I  N. 

Votre  coeur  n’aime  pas  à  refter  long-tems  vuidé. 
Fzorimond. 

Ah  !  Crifpin  j  quel  plaifir  j’aurai  de  la  revoir  ! 

C  R  I  s  P  I  N, 

Fort  bien  ,  maïs  quel  accueil  croyez-vouç  rec'^v^îr  ^ 
Après  le  tour  qu’à  Breft  *  .  •  ^ 


F  I  O  R  I  M  O  N  D. 

Heureufement ,  j^efper# 
Qu^elle  ne  faura  rien  de  toute  cette  affaire, 

C  R  I  s  P  I  M. 

Penfez  vous  que  de  Breft  elle  n’ait  point  reçu 
Quelque  avis  .  ,  ,  ? 

^  '  I 

FtORIMOND. 

'  Mais  perfonne  à  Breft  n’en  a  rien  fix  5 
Perfbnne  ,  excepté  moi ,  Rerbanton  &  fa  fille  ;  ^ 

C’étQit  même  un  fecret  pour  toute  fa  famiUe, 

C  R  I  a  P  I  H, 

Elle  pourra  l’apprendre, , . 

Florimond,  (  avec  impatience-  )  ' 

Eh ,  oui  5  fi  tu  le  dis. 

Au  lieu  de  m’effrayer ,  ralTure  mes  efprits. 

Car  U  faut  taire  icique  je  fus  infidèle: 

Il  faut  même  avoir  l’air  d’être  venu  pour  elle. 

C’èft  beaucoup  pour  quelqu’un  qui  ne  fait  point  mentîr. 
A  ces  détours ,  Crifpin ,  j’ai  peine  à  confentir  \ 

Je  répugne  à  tromper. . , 

C  R  I  s  P  IN. 

Eh  !  mais ,  quel  vain  fcrupuîe  , 
Monfieur  !  on  ne  ment  pas  lorfque  l’on  diffimule. 

Florimond. 

Je  la  trompe  en  effet  de  bien  peu  :  je  l’aimoîs  ; 

Et  je  l’aime  à  préfent  cent  fois  plus  que  jamais.  , . 
Quelqu’un  vient.  Si  c’étoît  .^...  Je  fens  un  trouble  extrême. 
Je  reconnoîs  fa  voix  ;  oui ,  c’eft  elle ,  elle-même.  . 
Rentre ,  Crifpin ,  &  va  tout  arranger  chez  moi. 

{Crifpin  regarde  de  loin») 


ACTE!  SCENE  IIL  i} 

Cri  SPIN,  (  effrayé.  ) 

Ah  !  Monfieur  ! .  • , 

Florimond. 

Hé  bien,  quoi? 

C  R  I  s  P  I  N. 

Monfieur,  que  voîs-je? 

Florimokd, 

Eh  mais ,  qu*efl:-ce  qui  t^épouyantel 
C  R  I  s  P  I  N- 

Vous  ne  m’aviez  pas  dit  qu’elle  eût  une  fuivante* 
Fiorimond. 

Eh  !  rentre ,  &  ne  dis  rien  fur-tout  de  Léonof* 

C  R  I  s  P  I  N* 

Oh  ! .  • .  , 

{U  fort.) 

Flo'rimoro» 

Sors. 

{Seul.) 

Je  crois  vraiment  qu’elle  eft  plus  belle  encor# 


SCENE  IV. 

FLORIMOND,  ÉLIANTE,  LISETTE.; 
(  Lifette  fe  tient  dans  le  fond.  ) 

F  L  O  R I  M  O  N  D  (  court  à  Éliante.  ) 

Je  vous  revois  enfin,  ô  ma  chere  Êliante .  • , 
Pardonnez  aux  tranfports  d’une  ame  impatiente  ; 
Madame. ...  ; 

É  X  I  A  N  T'E. 

>  Eft-Uhién  v^aî*  Florimônd  en.ces  liè^ 


14  -  LM  N  C  O  N  S  T  A  N  T , 

A  peine  en  ce  moment  j’ofe  en  croire  mes  yeux , 
Quoique  l’hôte,  en  montant,  m’ait  d’abord  prévenue* 
De  grâce,  dites-moi  quelle  affaire  imprévue. . . 

Florimond. 

Aucune  :  ou  fi  l’amour  ainfi  doit  fe  nommer , 

Je  n’en  ai  qu’une  feule,  &  c’eft  de  vous  aimer. 
Éliante. 

Mais  ma  demeure  enfin  qui  vous  a  pu  l’apprendre  î 
,  Florimond. 

Eh ,  hîadame ,  mon  cœur  pouvoit-il  s’y  méprendre  I 
Le  fort  en  cet  hôtel  ne  m’eût  pas  amené  , 

Qu’avant  la  fin  du  jour,  je  l’aurois  deviné. 

É  L  I  A  N  T  fi. 

Avec  mes  queftions ,  je  vais  être  indifcrette *, 

Mais  encore  une  feule,  &  je  fuis  fatisfaite  : 

Comment  avez-vous  pu  quitter  la  garnifon? 

FLORkMOND* 

En  quittant  le  fervîce. 

'  É  I  I  A  N  T  E. 

Ah!...  pour  quelle  raifbn? 
Florimond, 

Eh  !  mais...  c’efl:  que  d’abord  le  fervice  m’ennuie  ; 
Et  puis,  je  ne  veux  plus  de  chaîne  qui  me  lie.... 
Hors  la  vôtre  :  comblez  mes  fouhUits  les  plus  doux ,, 
Je  fuis  tout  à  l’amour,  Madame,  &  tout  à  vous. 

Oui ,  fous  vos  feules  loix  je  fais  gloire  de  vivre  : 
Vous  voyagez ,  par-tout  je  fuis  prêt  à  vous  fuivre , 
Vous  retournez  à  Londres  ,  &  j’en  fuis  citoyen  : 
Votre  pays,  Madame,  eft  déformais  le  mien* 

É  L  I  A  N  T  E. 

Jg  rftffçw  tçnt  lé  prix  d’un  pareil  facrifice. . .  ♦ 


ACTE  I.  SCENE  IV.  ly 

Pardon ,  j^ai  cru  vous  voir  très-content  du  feryîce. 

.  '  Florimond. 

Ail  !  vous  étiez  alors  à  Breft,  8c  je  plus  : 

Mais  l’ennui  régné  aux  lieux  que  vous  n’habitez  plus. 

É  L  I  A  N  T  E. 

Et  moi ,  de  cet  ennui  m’avez  vous  crue  exempte  ? 
Aurois-je  été  de  Broft  auffi  longtems  abfente , 

Si  l’aftaire,  qui  feule  ici  me  fit  venir ,  .  ' 

Quinze  jours,  malgré  moi ,  n’eût  fu  m’y  retenir? 

Ils  m’ont  paru  bien  longs  !  &  diftraite  ,  ifolée  j 
Au  milieu  de  Paris,  j’étois  comme  exilée. 

Fiorimond. 

Qii’entfends-je  ?  vous  m’auriez  quelquefois  regretté?  ^ 

Je  ne  mérite  pas  cet  excès  de  bonté.  ^ 

E  I  I  A  R  T  £• 

Maïs  vous  faîfiez  de  même  *,  au  moins  j’aime  à  le  croire; 
Je  me  difois  :  «  Je  fuis  préfente  à  fa  mémoire, 

»  Sans  doute ,  il  fonge  à  moi ,  conune  je  fonge  à  lui  j®; 
Cette  douce  penfée  allégeoit  mon  ennui.  ' 

Fiorimond,  {à  pan)» 

Chaque  mot  qu’elle  dit ,  ne  fert  qu’à  me  confondre. 

(  Haut  &  avec  beaucoup  (T embarras  ). 

Ah  !...  quel  monftre  en  effet...  pourroit  ne  pas  répondre... 
A  ce»  doux  fentimens f...  Oui,  Madame...  en  ce  jour... 
Je  jure  qu’à  jamais...  le  plus  tendre  retour... 

É  X  I  A  N  T  E. 

Eh  !  que  me  font,  Monfieur ,  tous  les  fermens  du  monde  ? 
Sur  de  meilleurs  garans  ma  tendreffe  fe  fonde. 

J’en  crois  votre  ame  franche ,  exempte  de  détours , 

Qtti  t»uj[Quriÿ  fe  peignit  eu  vos  moindres  difcours... 


I 


t6  I  N  C  O  N  $  T  A  N  t, 

Floriatond  (  toujours  avec  emiarrds). 
Oen  efi:  trop...  vous  jugez  de  mon  cœur  par  le  vôtre..; 
Moi,  je  ne  prétends  pas  être  plus  franc  qu^lh  autre... 
Mais,  jamais  dô  tromper  je  ne  me  fis  un  jeu , 

Madame  -,  &  quand  ma  bouche  exprime  un  tendre  aveu  , 
Ç  eft  que  j^aime  en  effet ,  &  de  toute  mon  ame. 

É  t  r  A  N  T 

Ah  !  je  vous  ctois  fhns  peine. 


S  C  E  N  E  V. 

FLORIMOND,  ÉLIANTE, PADRIGE^ 
LISETTE. 

P  A  D  R  X  G  E  (une/ervietee  â  la  main). 

O  ïî  a  fervî  ^  Madame; 

É  L  I  A  N  T  E  {â  Florlmond).^ 

Vous  dînez  avec  moi  ? 

Florimonô.  î 

Vous  me  faîtes  honneur. 

Oui  J  de  vous  rencontrer  puifque  j’ai  le  bonheur  , 

Je  tiens  quitte  Paris  des  beautés  qu’il  raffemble , 

Et  vous  me  tenez  lieu  dcj^tout  Paris  enfemble.  . 

(  Il  donne  là  main  à  Éliànte  y  &  fort  avec  elle  )• 

.\ 
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ACTE  I.  SCENE  VI. 
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SCENE  VI. 

PADRIGE,  LISETTE, 

P  A  D  R  I  G  E. 

H  mais  !  ils  font  fort  bien ,  félon  ce  que  j’entends. 
'  Lise  t-t  e. 

Aflez. 

P  A  D  R  I  G  È. 

Et  favez-vous  depuis  combien  de  tems  î 
L  1  s  E  T  T  E, 

Je  ne  fais. 

P  A  D  R  I  G  E.  • 

Tout  de  bon?  , 

Lisette. 

Tout  de  bon ,  je  l’ignore  : 
Prèstle  Madame,  moi ,  je  n’étois  pas  encore. 

P  A  D  R  I  G  E. 

Mais  Madame  auroit  pu^  par  forme  d’entretien , 

Vous  faire  confidence...  y 

y  ' 

Lisette. 

Elle  ne  me  dit  rien  : 

Je  ne  fervis  jamais  de  femme  plus  difcrette. 

P  A  D  R  I  G  E  {à part). 

Ou  la  maîtreffe  l’eft ,  ou  bien  c’eft  la  foubrette. 
(Haut). 

Pardon,  je  ne  faurois  m'^arrêter  en  ces  lieux. 

'  (Il  fort  )m 


fi 


i8 


L»  INCONSTANT, 


SCENE  VII. 


>  LISETTE  {feule  ). 


o„  !  que  de  queftîons  î-  cet  homme  efî:  curieux- 
Mats  ma  difcrétion  ,  grâce  au  ciel ,  eft  très-grande... 
Lorfque  je  ne  fais  point  ce  que  l’on  nie  demande.  . 


SCENE  V  1 1  L 

LISETTE,  C  R  I  S  P  I  N. 

LiSET.TE(d  part  ). 

O  N  vient. 

•  C  n  ï  s  P  I  N. 

Où  donc.eft-elle  ?  Ah  !  bon  ,  je  Papperçoîs. 
La  pelle  !  elle  a  vraiment  un  fort  joli  minois. 

Lisette  (d  pan  )•  ♦  ' 

C^ell,  je  crois  ,  le  Valet.  ’ 

C  R  I  s  P  I  K, 

De  l’aimable  Llîante  , 

Pourroit-on  faluer  l’adorable  fuivante  ?  ' 

Lisette. 

Monüeur  ,  à  vous  permis. 

Cris  PI  n(  J  pan  ). 

,  Juftine  n’eft  pas  mieux. 

Lisette. 

■  Monfieiir...  cet  Officier  qui  defcend  en  ces  lieux 
Seroiî-il  votre  maître  ? 

C  R  I-  s  pin. 

Oui ,  beauté  fans  pareille. 


ACTE  ï.  SCËÎvrE  Vlli; 

Mâts  le  mot  de  Moiifieur  a  blefîe  mon  oreille» 
Appellez-moi  Crifpin ,  car  je  fuis  fans  façon* 

On  vous  nomme  i 

Lisette 

•Lifette.  '  '  .  - 

•  C  R  I  s  P  r  N* 

Ah  !  Dieu  !  le  joli  nom*! 

{"Apârt). 

Juftine  n’avôit  pâs  cette  friponne  mine. 

'  .Lisette. 

Vous  marmotez  foiiveiit  certain  nom  dè  Juffinô. 

C  *R  I  s  PIN  (^^mharrdjje). 

Oh  !  rien...  c’efi:  une  eiifanî...  que  je  connus  jadk*** 
La  maitrefîe  de  Ëun  de  mes  meilleurs  amis...  ^ 

Et  qui  vous  refTembloit ,  Juftine  étoit  jolie... 

Aufîi  ce  drôle-là  l’aimoit  à  la  folie. 

Mais ,  de  grâce ,  laihbns  Juftine  de  côté  ^ 

Parlons  de  vous. 

Lisette. 

/  Hé  bien  ï 


.  C  R  i  s  P  t  N. 

Lifette .  en  vérité, 

Pat  Couru  le  pays  ^  j’ai  vu  bien  des  foubrettes , 
Gentilles  à  ravir  ,  &  fui-tout  les  Lifetres , 

Mais  je  n’ai  point  encor  rencontré  de  minois 
Qui  me  plulTent  autant  que  celui  que  je  vois. 

L  I  s  E  T  't  E. 


Fort  bien  ! 


C  R  I  s  P  i  N. 


Vràimehf ,  j  admire  une  telle  rencontre  j 
Que...  le  premier  objet...  que  le  hafard  me  montre.. < 
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L’  I  N  C  O  N  S  T  A  N  T , 

Soit  un  objet...  ma  foi  je  rends  grâce  au  hafard. 

(  A  part  ) . 

Juftîne,  en  vérité,  jé  fuis  un  grand  pendard. 

Lisette.  ^ 

Monfieur  plailante  ! 

C  R  I  s  P  I  N. 

Point.  C’eft  la  vérité  même  : 

Moi ,  Ÿy  vais  rondément,  en  trois  mots  ,  je  vous  aime 
yous  riez ,  c’eft  bon  figne  :  oh  !  j’ai  jugé  d’abord 
Que  Lifette  &  Crifpin  feroient  bientôt  d’accord. 

Lisette  {^Jîngeant fa  maîtrejfe). 
Dînez-vous  avec  moi  ?  ^ 

C  R  I  s  P  I  N  ^  {fait  une  profonde  révérence  ) 
Vous  êtes  trop  polie  : 

Un  dîner  !*  je  n’en  ai  refufé  de  ma  vie.  - 

(//  lui  donne  la  main  6*  fort  avec  elle,  ) 


Fin  du  premier  Acîe, 
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ACTE  II. 


S  C  E  x\  E  PREMIERE. 

ÉLIANTE,  LISETTE. 

É  L  I  A  N  T  £• 

H  ,  ah  !  fort  .bien ,  Lifette  :  il  eft  fort!  dis-tu? 
Lisette. 

Oui ,  Madame ,  il  étoit  fuperbement  vêtu  ; 

Car  vous  faurez  qu’il  a  quitté  fon  uniforme. 

On  diroit  qi^’il  a  pris  une  nouvelle  forme  , 

Tant  il  eü  enchanté  de  fon  nouvel  habit. 

Il  fe  tourne  en  tous  fens ,  fe  regarde  &  fourit  : 

AufTi  Je  l’obfervois  ^  il  a  bien  bonne  mine , 

La  taille  haute ,  lefte,  &  la  jambe  très-fine. 

É  L  I  A  N  T  E. 

A  ces  vains  agrémens  j’attache  peu  de  prix  -, 

Et  lui-même ,  après  tout ,  n’en  paroît  pas  épris. 

3’aime  fon  enjouement,  fon  aimable  franchife..,. 

Sa  vivacité  même,  il  faut  qiie.je  le  dife. 

^  O  Lisette. 

C’efl:  ce  que  me  difoit  tout-à-l’heure  Crifpin , 

Son  valet  j  il  en  fait  des  éloges  fans  fin. 

Ce  Crifpin  eft  aimable... 

^ÉLIANTE. 

Il  te  difoit ,  ma  chere  ? 

Lisette. 

Que  fon  maître 'étoit  bon^  doux ,  généreux,  fincere  i 

'  B3 


ai  r  INCONSTANT^ 

Qu’à  Bref!:  5  pour  le  louer,  on  n’avoit  qu’une  voix* 
Qu’on  ne  pouvoir  le  voir  fans  l’aimer... 

É  L  I  A  N  T  E.  . 

'  Je  le  crois. 

L  I  s  è  T  T  E. 

Il  dît  qu’en  votre  abfence ,  hélas  !  fon  pauvre  maître 
SoufFroit.!...^&  fans  ofer  le' faire  trop  paroître  *, 

Que  votre  chere  image  en  tous  lieux  le  fuivoit. 
Qu’il  y  penfoit  le  jour,  la  nuit  qu’il  y  rêvoit,.', 

E  L  I  A  N  T  E. 

Il  t’a  dit  tout  cela,  mon  enfant? 


Lisette. 

.  Oui  Madame, 

É  1  I  A  N  T  E.  ^ 

Ce  récit  me  pénètre,  8c  jiirqu’au  fond  de  l’ame. 
Tiens,  ma  chere  Lifette,  il  le  faut  avouer, 

ÏJepLiis  que  tu  me  fers,  J’ai  lieu  de  me  louer 
De  ton  difcernement ,  de  ta  déliçatefîé, 

De  ton  attachement  fur^rour  pour  ta  maîtrelTe, 

Il  ne  tiendra  qu’à  toi  de  me  fervir  longtems. 

Lise  t  t  e, 

C’eil:  ma  plus  chere  envie. 

É  L  I  A  N  T  E. 

Allons-,  mais  il  efl:  tems 


De  for  tir. 


Lisette. 


Vous  fuivrai-je  ? 

É  L  I  A  N  T  E. 

li  n’eff  pas  néceflTaîre. 
Je  vais  chez  Miladi  lui  parler  d’une  affaire. 

Elle  fon). 


1 
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ACTE  ÎI.  SCENE  II.  aj 

SCENE  II.  .  * 

'  LI.SETTE  (feulêy. 

C  O  M  M  E  depuis  tantôt  fon  front  «’eft  éclairci  ! 

Et  coiiinie  de  fa  voix  le  fon  s’ell:  adouci  ! 

Voyez-vous  ,  mon  enfant  l  8c  ma  ckere-Lifede.!^ 

Huer  ,  ce  matin  même  ,  elle  étoit  inquiette  , 

Sombre  ,  trifte  ,  rêveufe  ,  &,  fourde  à  mes.  propos  j 
Elle  difoit  à  peine  en  un  jour  quatre  mots. 

Pavois  cru  jufqifici  Ion  chagrin  incurable  ; 

Mais  Monfieur  Flotirnond  eft  un  homme  admirable..-' 
Haï...  fon  valet  Crifpin  me  revient  fort  aufli... 

S^il  pouvoit  deviner  que  je  fuis  feule  ici  ! 

A  merveille,  je  vois  que  le  fripon  devine. 


S  CENE  III; 

'  Y 

L  I  S  E  T  T  E ,  C  R  I  S  P  I  N.  . 

_  Lisette. 

T  I E  N  S  ,  je  parlois  de  toi. 

C  R  I  s  P  I  N. 

De  moi?  Eainiable  enfant  î 
Moi  je  n’en  parloîs  pas ,  mais  j’y  penfois, 
Lisette.* 

Vraiment! 

C  R  I  s  P  I  N.  ' 

Vraiment,  qu’en  difois-tu.^ 

Lisette.- 

J.e  difois...  que  je  t’aîme. 


•t 


14  r  I  N  C  O  N  S  T  A  N  T, 

C  »  I  s  P  I  N. 

Tu  le  difoîs  ?  &  moi  je  penfois  tout  de  même. 

Là ,  ne  vaut-il  pas  mieux ,  je  te  demande  un  peu  , 

^  ^  De  part  &  d’autre,  ainfi  fe  faire  un  libre  aveu  ? 

Lisette. 

Mais  je  ne^conçoîs  pas  cette  flamme  fubîte. 

Je  n’aurôîs  jamais  cru  qu’on  pût  aimer  fi  vite. 

Ç  R  I  s  P  I  K. 

Moi ,  j’en  fuis  peu  furpris  -,  car  enfin ,  fans  orgueil , 
Aux  femmes  j’ai  toujours  plu  du  premier  coup-d’œil. 
Lisette. 


'  Pefte  ! 


C  R  I  s  P  I  N. 
J’entends  mon  maître^ 


SCENE  IV. 

LISETTE,  CRISPIN,  FLORIMOND, 
(  en  habit  bourgeois,  ) 


Fiorimond. 


E  L I  A  N  T  E  efl:  vifible  f 
Lisette. 

% 

Monfieur ,  elle  eft  fortîe. 


Florimond. 

O  ciel  !  eft-il  poffible  > 

Sortie  !  &  penfez-vous  que  ce  foit  pour  longtems  î 
'  Lisette. 

Je  ne  croîs  pas ,  Monfieur.  ’ 

Florimond. 

Mais  enfin. . . 


Lisette. 

Je  l’attends 

Avant  une  heure  ou  deux. . 

Florimond. 

Eh  !  n’eft-ce  rien  qu’une  heure  ? 
Une  heure  fans  la  voir  !  il  faudra  que  je  meure. 

En  vérité,  je  fuis  d’un  malheur  achevé. 

J’ai  pafle  chez  mon  oncle  &  ne  l’ai  point  trouvé  : 

J’ai  vite  écrit  deux  mots  &  lailFé  mon  adrelTe , 

Puis  je  fuis  accouru  pour  revoir  ta  maîtreffe  : 

Hé  bien ,  il  faut  une  heure  attendre  fon  retour. 

Lisette. 

En  attendant ,  du  moins ,  fongez  à  votre  amour. 

{  Elle  le  falue  &  fort,  ) 

,  S  C  E  N  E  V. 

FLORIMOND,  CRISPIN. 

F  I  O  R  I  M  O  K  b. 

ESTE  des  importuns  !  ce  Chevalier  d’Arliere 
Me  force  à  l’écouter,  la  tête  à  la  portière*,  ^ 

A  quatre  pas  de  là,  c’eft  un  autre  embarras  ; 

Et  deux  cochers  mutins ,  avec  leurs  longs  débats , 
M’arrêtent  un  quart  d’heuie  au  détour  d’une  rue. 

O  quel  fracas  !  bon  Dieu  !  quelle  alFreufe  cohue  î 
Comment  peut-on  fe  plaire  en  ce  maudit  Paris/ 

C’eft  un  enfer. 

C  R  I  s  P  I  N. 

Tantôt ,  c’étoit  un  paradis  : 

«  L’œil  ravi,  promené  de  fpeélacle  en  fpeélacîe, 


%6  LM  N  C  O  N  S  T  A  N  r  , 

>>  De  Tart,  à  chaque  pa^,  voit  un  nouveau  miracle 
Côtoient  vos  termes. 

Fiorimond- 

Oui  y  d’abord  eda  feduit , 

J  en  conviens.  Mais  au  fond,  de  la  foule  &  du  bruit ^ 
Voilà  Paris.  Ses  jeux  &  tous  Tes  vains  délices 
!N’ofFrent  qu’illufions  &  que  beautés  faélices  t 
Ses  plaifirs  font  amers  ,  Ton  éclat  emprunté  ^  ' 

Et  fous  l’extérieur  de  la  variété  , 

Il  cache  tout  l’ennui  d’une  vie  uniforme. 

C  R  I  s  P  I  N. 

Uniforme,  Monfieur?  ah  !  quel  blafphême  énorme:! 

Un  jour  eft-il  ici  femblable  à  l’autre  jour  ? 

Ce  font  nouveaux  plailirs  qui  régnent  tôur-à-tour, 

F  LORI.MOND. 

Je  le  veux.  Mais  au  fond  ils  compofent  à  peine 
Une  femaine  au  plus.  Ké  bien  ,  chaque  femaine; 

De  celles  qui  fuivront  eft  le  parfait  tableau  : 

De  femaine  en  femaine,  il  n’eft  rien  de  nouveau*. 
Alternativement  bal ,  concert ,  tragédie  , 

Wauxhall ,  Italiens  ,  Opéra  ,  Comédie. 

Ce  cercle  de  plaifirs  peut  bien  plaire  d’abord  ; 

Mais  la  fécondé  fois ,  il  ennuie  à  la  mort. 

C  R  I  s  P  I  U, 

C’efî:  dommage.  J’entends  :  de  journée  en  journée 
Vous  voudriez  du  neuf  pendant  toute  une  année. 

Eh  !  que  la  vie  ici  foit  uniforme  ou  non. 

Qu’imporie  ?  Il  ne  faut  pas  difputer  fur  le  nom. 

Si  l’uniformité  de  plaifirs  eft  femée  , 

Cette  uniformité  mérite  d’être  aimée. 

On  dort ,  on  boit ,  on  mange  :  on  man  ge ,  on  boit ,  on  dort  r 
De  çe  régime  y  moi,  je  m’accommode  fort. 


I 
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ACTE  IL  SCENE  VI. 

Fiorimond.  « 

Taîs-toi.  ~  Qu’attends-tü  là? 

G  R  I  s  P  I  Î4. 

Vos  ordres. 

F  LORIMOND.^ 

Je  t’ordonne  j 

De  n’  être  pas  toujours  auprès  .de  ma  perfonne. 

'  G  R  I  s  P  I  N.  * 

C’eft  diffèrent. 

(  Ilfort^  ) 


SCENE  VI. 


FLORIMOND,  feui: 


To  U  J  O  U  R  s  un  valet  près  de  foi, 

Qui  lemble  dire  cc  allons  ,  Monfieur ,  commandez-moî.  » 
Du  matin  jiifqu’au  foir,  quelle  pénible  tâche  ! 

Il  faut  5  quoiqu’on  en  ait ,  commander  fans  relâche. 
Quand  j’y  fonge,  morbleu  î  je  ne  puis  fans  courroux. 
Voir  que  ces  çoquins-là  foient  plus  heureux  que  nous, 

(  Il  s  ajjied  &  rêve»  ) 

Ge  Grifpin  me  déplaît  :  Monfieur  fait  le  capable  , 

Vos  ordres  !..  il  commence  à  m’être  infuportable. 
Depuis  un  mois  pourtant  ce  vifage  eft  chez  moi  : 

Je  n’en  gardai  jamais  aufli  long-tems  .  .  .  ma  foi  y 
Il  eft  bien  tems  qu’enfin  de  lui  je  me  dêfalTe. 

{  Il  fe  leve,  &  appelle»  ) 

Crilpîn  !  .  .  ô  le  fot  nom  ! 


LMNCONSTAN  T, 


SCENE  VIL 

FLORIMOND,  CRISPIN. 

C  R  1  s  P  I  K. 

Onsieur..? 

FLOïiiMOiîD,(a  part,^ 

'  La  fote  face  î 

(  Haut.  )  ♦ 

De  tes  gages ,  Crifpîn  ^  dis  moi  ce  qu^il  t’eft  dâ, 

C  R  I  s  P  I  N. 

Ah  î  Monfieur ... 

.  F  L  O  R  I  M  O  N  D. 

Parles  donc. 

C  R  I  s  P  I  n. 

Monfieur  ...  ! 

Florimond. 

Parleras-tu 

(  A  part.  )  Crispin.  (  Haut.  ) 

Ne  faiibns  pas  l’enfant.  Ce  n’eft  qu’une  piftole^ 

F  I.  O  R  I  M  O  N  D  ,  le  paye* 

Tiens.  — ^  Veux-tu  bien  fortir  ?  ^ 

Crispin.  * 

Dites  un  mot ,  je  vole. 
Florimond.  ‘ 

Hé  bien  f 

Crispin. 

Encore  un  coup ,  vous  n’avez  qu’à  parler. 
Florimond, 

J’ai  parlé  :  fors. 

Crispin. 

Fort-bien  ,  mais  où  faut-il  aller  ? 


Florimond. 

Oà  tu  voudras. 

C  K  I  s  P  I  N 

Eh  mais ,  expliquez-vous  de  grâce . .  .  . 

Fi.orimond,  impatientée 
Quoi ,  tu  ne  comprends  pas ,  maraud,  que  je  te  chaïTe  ? 

C  R  I  s  P  I  N. 

Plaît-il  ?  .  .  Vous  me  chalTez  ?  qui  l  moi  Monfieur/  . . 

Florimond. 

"  Oui  ,  toi* 

C  R  I  s  P  I  N. 

Moi! 

Florimond. 

Toi  même. 

Crispi^. 

Allons  donc ,  vous  vous  moquez  de  moL 
Florimond. 

Point  du  tout. 

C  R  I  s  P  I  N. 

/ 

La  raifon  ?  Elle  eft  un  peu  fuhite. 
Florimond. 

La  raifon ,  c’eft  qu’il  faut  t’en  aller  au  plus  vîte  ; 

Je  le  veux. 

C  R  I  s  P  I  N. 

Mais  enfin,  pourquoi  le  voulez-vous? 

Florimond. 

Parce  que  je  le  veux. 

C  R  I  s  P  I  N. 

Mon  cher  maître  ,  entre  nous , 

Ce  n’eft  pas  raîfonner  que  parler  de  la  forte  : 

Je  le  comprends  fort  bien ,  vous  voulez  que  je  forte  3 
Mais  je  ne  comprends  pas  pourquoi  vous  le  voulez. 


50  VINÇON  s  TAN 

51  j^ai  failli ,  du  moins  dites  le  moi ,  parlez* 

/  Florimond, 

Avec  fes  queftions ,  ce  bavard^là  m^excede* 

Tu  *  .  .  tu  m^as  .  *  . 

C  R  I  s  ^  I  N. 

Voulez^vous,  Monfieur  ^  que  )è  vous  aide  ! 
Florimond. 

Puifque  Monfieur  Crifpin  demande  des  raifons  * .  *  * 

C  R  I  s  P  I  N. 

Oui  ^  Monfieur  ,  une  feule. 

Fiorimond, 

•  Hé  bien  ,  nous  le  chalToîls 

Afin  de  ne  plus  voir  fa  maulTade  figure. 

Ç  R  I  s  P  I  w. 

Maufiade  ?  Le  reproche  efi:  nouveau  ,  je  vous  jure* 

Ma  figure  jamais  n’éfFaroucha  les  gens  v.. 

Même  elle  m’a  valu  des  propos  obligeants. 

/  Florïmoud. 

Elle  ne  me  déplaît  que  pour  l’avoir  trop  vue. 

C  R  I  s  P  I  ù. 

Depuis  un  mois  à  peine  elle  vous  eft  connue. 

Florimond. 

C’eft  beaucoup  trop,  je  veux  un  vifage  nouveau. 

C  R  I  s  P  I  N. 

Mais  qu’il  foît  vieux  ou  neuf ,  qu’il  foit  maufiade  ou  beàii  ^ 
Qu’importe  enfin  ,  poutvû  qu’un  valet  foit  fidele  y 
Et  qu’il  ferve  foii  maître  avec  efprit  &  zèle  ? 

Sans  me  vanter,  Monfieur,  je  vous  fers  à  ravir. 

Florimond. 
je  n’aime  point  non  plus  ta  façon  de  fervîr. 

C  R  I  s  P  I  N. 

Qu’a-t-elle  ,  s’il  vous  plaît  ...  ? 


ACTË  ÎÎ.  SCENE  VIII.  51 

Florimond,  avec  dépit» 

s  Elle  eft  trop  uniforme. 

Ëaîme  qu’à  mon  humeur,  un  valet  fe  conforme.- 
Toi ,  tu  me  fers  toujours  avec  le  même  foin  ; 

Toujours  auprès  de  moi  je  te^trouve  au  befoin. 

Jamais  .  ‘  * 

(  Vendant  ce  dlf cours  ^  Crlfplrt  a  pris  une  plume  &  dit 
papier  fur  la  table  ^  &  a  eu  Valr  d'écrire  fur fon  genou.  )  ‘ 

F  L  O  R  I  M  O  U  D.  ^ 

Que  fais-tu-îà  l 

C  R  I  s  P  T  w. 

'  J’écris  ce  que  vous  dites. 
Vous  me  traitez  ,  Monfieur  ,’par  delà  mes  mérites*. 

Et  je  n’ai  pas  befoin  d’autre  certificat.  - 
Signez.'  * 

(  Il  lui  préfente  la  plume  &  le  papier.  ) 
Florimond. 

Oh  !  c’en  eft  trop.  Sais  tu  bien ,  maître  fat , 
Qu’à  la  fin  * .  .  . 

C  R  ï  s  P  I  N.  -  . 

A  part  en  s\n  allant  ) 

Serviteur. 

Trouvons  un  ftratagême 
Four  le  fervîr  encore  en  dépit  de  lui-même. 


S  c.  E  N  E  VIII. 

FLORÎMOND,  {feul.  ) 

N  a  bien  de  la, peine  à  chafTer  un  valet. 

(  U  s’agicd.  ) 

Ce  maraud  de  Crifpin ,  au  fend  n’efi:  point  fi  laid. 


O 


Mais  j’étois  las  de  voir  fon  grotéfque  unifofnie , 


3X  V  INCONSTANT, 

Ses  bottines,  fa  cape  &  fa  ceinture  énorme. 

'  leve  &  marche.  )  ' 

Que  faire  cependant  \  Je  fuis  bien  ifolé  v 
Auffi,  pour  f ordinaire,  un  hôtel  n^'eft  peuplé 
Que  de  provinciaux  ,  gens  fort  peu  fédentaires  , 

Qui ,  du  matin  au  foir ,  courent  à  leurs  affaires. 

(  U  arrête.  ) 

Dans  une  garnifon ,  fans  fortir  de  ohez  foi , 

J’avois  à  qui  parler  ....  Qu’eft-ce  que  j’apperçoî  ? 

Des  livres  .  .  !  Je  n’ai  plus  befoin  de  compagnie. 

Quand  j’ai  des  livres ,  moi ,  jamais  je  ne  m’ennuie.  ^ 
Eft-il  rien  en  effet  de  fi  délicieux  ? 

Cela  tient  lieu*d’amis ,  fouvent  cela  vaut  mieux. 

Que  je  vais  m’amufer  ! 

(  Il  prend  un  livre ,  6  regardé  le  dos.  ) 

Ah ,  ah  !  c’eft  la  Brayere. 

J’en  fais  beaucoup  de  cas  :  lifons  un  caraélere. 

(  Il  lit  à  V ouverture  du  livre.  ) 

.  »  Un  homme  inégal  n’eft  pas  un  feul  homme  ;  ce  font 

»  plufieurs.  Il  fe  multiplie  autant  de  fois',  qu’il  a  de 
»  nouveaux  guûts  &  de  maniérés  différentes.  Il  eft  à 
»  chaque  moment  ce  qu’il  n’étoît  point  -,  &  il  va  être 
»  bientôt  ce  qu’il  n’a  jamais  été.  Il  fe  fuccede  à  lui- 
»  même  (  i  )  ». 

Où  donc  a-t-il  trouvé  ce  cara6lere-là 

Jeux  d’efprit ,  tout  le  livre  eft  fait  comme  cela. 

On  le  vante  pourtant.  Voyons  quelque  autre  chofe. 
Aufli  bien ,  je  fuis  las  de  lire  de  la  profe. 

Les  vers,  tout  à  la  fois  ,  charment  l’œil  &  l’efprît  : 

Par  fa  diverfité ,  la  rime  réjouit. 


(i)  Chapitre  IX.  Bq  l* Homme. 


ACTE  IL  SCENE  VML  3^ 

(  tl  cherche  parmi  les  livres  qui  font  fur  la  tahle^  ) 
Voyons  s’il  eft  ici  quelque  Poète  à  lire, 

(  Il  en  prend  un.  ) 

Baileau  !  bon  ,  celui-là'!  j’aime  fort  la  fatîrô. 

(  Il  lie  de  même  à  t ouverture  du  livre,  ) 

«  Voilà  l’homme  en  ‘effet.  Il  va  du  blanc  au  noir; 

II  condamne  au  matin  Tes  fentimèns  du  foir. 

))  Importun  à  tout  autre  ,  à  foi-même  incommode  , 

5)  Il  change  à  tout  montent  d’efprit  comme  de  mode. 

»  Il  tourne  au  moindre  vent,  il  tombe  au  moindre  chocj 
^  Au  jourd’hui  dans  un  cafquô,  &  demain  dans  un  froc(i)4 

{Il  jette  le  livre  fur  là  tahle,) 

L  infolent  !  c’efl:  affez  ,  &  puis  dans  un  Auteur 
La  fatyre  à  coup  sûr  décèle  un  mauvais  cœur. 

Peus  toujours  du  dégoût  pour  efe  genre  d’elcrime» 
Lapefte  foit  des  vers,  de  cette  double  rime  , 

Exaéte  au  rendez-vous  ,  qui  de  fon.  double  fon 
M’apporte  à  point  nommé  le  mortel  uniffon  ! 

Mais ,  d’un  autre  côté,  la  profe  eft  infipide. .  • 

Il  faut  qu’entre  les  deux  pourtant  je  me  décide- 
Car  enfin  feuilletez  tous  les  livres  divers  , 

Vous  trouverez  par- tout  de  la  profe  ou  des  vers. 

(  Il  s*affied  tout  accablé,  ) 

Tout ,  à-la-fois,  confpire  à  m’échauffer  la  bile. .  * 

Mais  quelle  folitude  !...  aiiffi  dans  cette  ville 
Je  n’avois  qu’un  valet  pour  me  défennuyer , 

Et  je  m’avife  encor  de  le  congédier. 

(  Il  regarde  à  fa  montre,  ) 

Elle  ne  revient  point. .  .  Mais  p  n  !ant  fon  abfeiicè  j 
Je  pourrois  renouer  plus  d’une  connoiffance. 


(i)  Satyre  8, 


C 
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34  LM  N  C  O  N  S  T  A  N  T  , 

Valmont  à  mon  efprit  le  premier  vient  s^ofFrir  v 
Valmont  !  chez  lui  déjà  j’aurois  bien  dû  courir. 
Oui . . .  mais  je  vois  mou  oncle. 


SCENE  IX. 

FLORIMOND,  DO  LBA  N. 
Florimond  (  court  au  devant  de  lui.) 

A  H  !  permettez ,  de  grâce , 

Mon  oncle...  après  un  mois,  c’eft  donc  vous  que  j’embraïïev 
D  O  L  B  A  N. 

Je  devoîs,  avant  tout ,  te  quereller  bien  fort, 

Et  n’ai  pu  m’empêcher  de  t’embralTer  d’abord  ; 

Mais  je  ne  lailTe  pas  d’'être  fort  en  colere. 

Florimond. 

En  quoi  donc  par  hafard  ai- je  pu  vous  déplaire  ? 

'  D  O  L  B  A  N. 

En  quoi  ?  belle  demande  !  avoir  un  oncle  îcr 
Et  defcendre  plutôt  dans  un  hôtel  garni  ! 

A  cette  indifférence  aurois-je  du  m’attendre  ? 

Florimond. 

Je  vous  fuis  obligé  d’un  reproche  fi  tendre. 

Mais  cela  ne  doit  pas  du  tout  vous  chagriner. 

Mon  cher  oncle,  entre  nous,  j’ai  craint  de  vous  gêner ^ 
Et  puis ,  je  ne  fuis  pas  loin  de  votre  demeure  , 

Et  je  pourrai  vous  voir  chaque  jour ,  à  toute  heure. 

D  O  L  B  A  N. 

Tu  fais  toujours  donner  aux  chofes  un  bon  tour , 

Car  dans  ta  lettre  aiifll ,  tu  mets  fous  un  beau  joury 
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A  C  T  E  1 1.  S  C  E  N  E  I  X, 

Ton  hllloîre  de  Breft  &  ton  double  caprice. 

Jamais  ,  au  bout  d’un  mois  ,  quitta  t’on  le  fer  vice  l 
Fiorimond. 

Le  fervîce,  en  un  mot,  n^eft  point  du  tout  mon  fait* 

D  O  L  B  A  N. 

Va  ,  tu  n’es  fait  p3ur  rien  ,  je  te  le  dis  tout  net. 

Florimokd. 

Eh  quoi  voyez-^vous  donc...  ? 

D  O  L  B  A  tî. 

En  toute  ta  conduite  ^ 

En  tes  écarts  pafTés ,  en  ta  derniere  fuite  ; 

Et  pour  trancher  ici  d’inutiles  difcours  , 

Tu  n^es  qu’un  inconftant ,  tu  le  feras  toujours. 

FlorimoKd. 

Inconftant  !  oh  ,  voilà  votre  mot  ordinaire  ! 

Eh  !  c’eft  pour  ne  pas  être  inconftant ,  au  contraîfe  , 
Qu’on  me  voit  fur  mes  pas  revenir  tout  exprès. 

Taime  bien  mieux  changer  auparavant  qu’après. 

D  O  L  B  A  K. 

'  Cette  précaution  eft  tout  à  fait  nouvelle  ! 

En  as-tu  moins ,  fans  celTe,  erré  de  belle  en  belle  î 
Depuis  la  robe  enfin  ,  que  bientôt  tu  quittas  , 

T’en  as  t’on  moins  vu  prendre  &  rejetter  d’états  ? 
Tour-à^tour,  la  finance  ,  &  l’églife  &  l’épée... 

Que  fais-je. la  moitié  m’en  eft  même  échappée. 

Vingt  états  de  la  forte  ont  été  parcourus , 

Si  bien  qu’un  an  encore  ,  &  je  ne  t’en  vois  plus. 

Fiorimond. 

^  f 

C’eft  que  je  fus  trompé  ,  c’eft  qu’il  faut  fouvent  l’être 
C’eft  qu’il  eft  maint  état,  qu’on  ne  peut  bien  connoître , 

C  2 


)6  V  I  C  0  n  S  r  A  N  f  , 

A  moins  que  par  fol-même  oh  ne  l’ait  exercer 
Ce  n’êÆ  qii’après  l’elTai  qu’on  efî:  défabiifé. 

J’aurai  pu  me  trouver  dans  cette  circonitance  , 
SanSvêtre  pour  cela  coupable  d’inconftancei 
Je  goûte  d'un  état ,  j’y  fuis  mal ,  8c  j’en  fors  ; 

Rien  de  plus  naturel.  Quoi ,  faudroit-il  alors 
Végéter  lans  defirs ,  fans  nulle  inquiétude  , 

Et  flupide  jouet  de  la  fotte  habitude  , 

Garder ,  par  indolence  ,  un  état  ennuyeux , 

N’être  heureux  qu’à  demi  ,  quand  on  peut  être  mieux 

D  O  L  B  A  N. 

Tu  croîs  donc  fencontrer  un  bonheuf  fans  mélange  ? 
Hélas  !  le  plus  fouvent ,  qtie  gagne-t’on  au  change? 
Ta  trifte  expérience  avant  peu  nous  apprend 
Que  ce  nouvel  état  n’eft  qu’un  mal  différent... 

Que  dis-je.^...  au  lieu  du  bien  après  quoi  l^on  foupîre , 
Souvent  d’un  moindre  mal  on  tombe  dans  un  pire. 
Aufii ,  fans  efpérer  d’en  trouver  de  meilleurs , 

Tu  quittes  un  état^  pourquoi  f  pour  être  ailleurs. 

Fiorimond. 

V oiis  mettez  à  ceci  beaucoup  trop  d’importance. 
M’allez- vous  quereller  pour  un  peu  d’inconflancé  ? 

A  tout  le  genre  humain  dites  en  donc  autant. 

A  le  bien  prendre  enfin,  tout  hofnmc  eft  in  confiant; 
Un  peu  plus ,  un  peu  moins  ,  8c  j’en  fais  b  en  la  caufe  : 
C’efi:  que  l’efprît  humain  tient  à  fi  peu  de  chofe  ! 

Un  rien  le  fait  tourner  d’un  8c  d’autre  côté. 

On  veut  fixer  en  vain  cette  mobilité  : 

Vains  efforts  *,  il  échappe  ,  il  faut  qu’il  fe  promene  : 
Ce  défaut  eft  celui  de  la  nature  humaine. 

La  confiance  n’efi:  point  la  vertu  d’un  mortel  ; 

Et  pour  être  confiant ,  il  faut  être  éternel. 
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DVilleurs  ,  quand  on  y  fonge  ^  il  feroît  bien  étrange 
QuM  filt  feul  immobile  :  autour  de  lui,  tout  change  , 
La  terre  le  dépouille,  &  bientôt  reverdit  ; 

La  lune,  tous  les  mois ,  décroît  &  s*arrondit... 

Que  dis-je f  en  moins  d’un  jour,  tour-à-tour  on  elîuio 
Et  le  fro'd  &  le  chaud,  &  le  vent  &  la  pluie. 

Tout  pafTe ,  tout  finit ,  tout  s’efface  *,  en  un  mot , 

Tout  change  :  changeons  donc  ,  puifque  c’eft  notre  lot. 

D  .O  L  B  A  N. 

De  la  frivolité  ,  digne  panégyrifie  ! 

Florimond. 

N’êtes-vous  point  vous-même  un  cenfeur  un  peu  triftej 
D  O  L  B  A  K. 

D’un  oncle  ,  d^un  ami ,  je  remplis  le  devoir. 

Tu  te  perds,  Florimond,  fans  t’en  appercevoîr. 
Efperes-tu,  dis-moi,  t’avancer  dans  le  monde , 

Toi,  qu’on  a  toujours  vu  d’une  humeur  vagabonde  , 
Effleurer  chaque  état,  qui  change  pour  changer, 

Qui  n’es  dans  chacun  d’eux,  qu’un  fimple  paffager? 
Digne  emploi  des  lalens  qu’en  toi  le  ciel  fit  naître  ! 
Avec  tant  de  moyens  de  te  faire  connoltre , 

Tu  feras  donc  connu  par  ta  légcreté  i 
Ah  !  fi  tu  ne  fais  rien  pour  la  fociété , 

A  l’eftime  publique  il  ne  faut  plus  prétendre. 

Tremble  ,  &  vois  à  quel  fort  tu  dois  enfin  t  attendre* 
A  force  de  courir,  toujours  plus  loin  du  but , 

Et  bientôt  de  l’état,  mépri fable  rebut , 

Défœuvré ,  las  de  tout ,  comme  à  tout  inhabile  , 

De  tes  concitoyens  fpeélateur  inutile ,  ' 

Tu  tbntiras  l’ennui  miner  tes  triffes  jours , 

Si  l’âftreux  défefpoir  n’en  abrégé  le  cours. 


3» 


» 


3»  LM  N  C  O  N  S  T  A  N  T, 

Fiori.mond. 

Courage ,  livrez-vous  à  vos  affreux  préfages, 

Étalez  à  plaifir  les  plus  noires  images. 

Pourquoi  ?  païce  qu’on  eft  un  tant  foit  peu  léger. 

(  après  un  moment  de  Jilence  ). 

Quoiqu’il  en  foit ,  je  crois  que  je  m’en  vais  changerv 
D  O  L  B  A  N. 

Bon  ! 


Florimond. 

Sérieufement ,  je  ne  fuis  plqs  le  même, 

D  O  L  B  A  N. 

Depuis’  combien  de  tems  déjà? 

Florimord. 

Depuis  que  j’aime,. 
D  O  L  B  A  N  (  fouric^nt  ), 

Ah  !  fort  bien  ! 

Florimond. 

'^N’allez  pas  prendre  ici  mes  difçours 
Polir  le  frivole  aveu  de  volages  amours. 

II  eft  pafTé  le  tems  des  folles  amourettes  : 

Dn  feu  réel  fuccede  à  ces  vaines  binettes. 

J’aime  ,  vous  dis-je,  enfin  ,  pour  la  première  fois. 

D  O  L  B  A  R, 

Du  ton  dont  tu  le  dis ,  en  effet  je  le  croîs. 

Quelle  eft  donc  la  perfbnne.,.? 

*  Fl’orimond. 

'  Elle  a  nom  Pliante  • 

C’eft  une  veuve  angîoîfe  ,  une  femme  charmante. 

Je  ne  vous  parle  point  de  fa  rare  beauté, 

Encore  moins  de  fes  biens  &  de  fa  qualité , 

Quoiqu’elle  foit  pourtant  &c  ncble  ,  &  riche ,  &  belles. 
Mais  je  vous  l’avouerai ,  ce  que  j’admire  çn  çlle  y 
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Ce  font  des  qualités  d’un  bien  plus  digne  prix  . 

Pour  les  frivolités,  c’eft  ce  noble  mépris,  * 

C’eft  ce  rare  talent ,  le  grand  art  de  fe  taire  , 

Sa  fierté  même ,  enfin  c’eft  tout  fon  caradere. 

D  O  L  B  A  N. 

Comment  peux-tu  fi  bien  la  connoître  en  un  Jour  ? 

Florimond. 

Mais  elle  a  fait  à  Breft  un  aflez  long  féjour. 

Quelque  tems  ,  il  eft  Vrai ,  je  la  perdis  de  vue  -, 

Mais  j’en  fais  en  ce  lieu  la  rencontre  imprévue*:  / 

Et  mon  cœur  dégagé  de  cette  Léonor ,  . 

La  trouve  ici  plus  belle  &  plus  aimable  encor. 

D  O  L  B  A  w. 

•  < 

Je  ne  puis  qu’approuver  une  telle  alliance. 

Elle  eft  riche  ? 

Florimond. 

Très-riche. 

D  O  I  B  A  N. 

''  Et  de> haute  naifTance? 

Florimond. 

Très-haute. 

D  O  L  B  A  N. 

Écoute  :  il  faut  ne  rien  faire  â  demi. 
L’Ambafladeur  de  Londres  eft  mon  meilleur  ami  : 

Je  vais  le  confulter  *,  &  fi  le  témoignage 
Qu’il  rendra  d’Eliante ,  eft  à  fon  avantage , 

Je  reviens  à  l’inftant,  &  demande  fa  main. 

Florimond. 

Oui ,  mon  oncle  ^  &  plutôt  aujourd’hui  que  demain. 

D  O  L  B  A  N. 

C4 


Tu  vas  m’attendre  ? 
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LM  N  C  O  N  S  T  A  N  T  , 
Florimond. 

\  '  Non.  Je  vais  rendre  vifite 
A  mon  ami  Valmont  5  mais  je  reviens  bien  vite. 

Dole  AN,  (  d^'un  tan  fcntentîeux.  ) 

Je  l’avois  toujours  dit .  fon  cœur  fe^fixc^ra. 

Attendons  \  tôt  ou  tard  ,  fon  heure  arrivera  ; 

Et  s’il  trouve  une  femme. . , 

Florimond,  (  très  vivement,) 

Allons  ,  elle  eft  trouvée 
Mon  cher  oncle,  &  mon  heuré  eft  enfin  arrivée  ! 

(//j  fartent  enfembte,) 


Fin  du  fécond  AUe^ 
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ACTE  I  I  L 


SCENE  PREMIER  E 

KERBANTON,  P  ADR  T  GE. 
{^Kerbanton  eft  en  équipage  de  voyageiu,^ 

'  Kerbantoiî. 

1VÎaugre->b  ieü  de  la  pofte  &  de  qui  Pinventa!' 

P  A  D  R  I  G  E. 

Comme  je  vois,  Monûeur  n’eft  pas  fait  à  cela. 

Kerbauton, 

Eh  non  •,  à  chaque  pas  on  fent  une  fecoulTe. 

Paîmerois, mieux  fur  mer  être  forçat  ou  moufle. 

Vive  un  vaifleau  léger  qui  va  comme  Péclairl 

P  A  D  R  I  G  E. 

Monlieur  aimeroit  mieux  être  toujours  fur  mer. 

KERBARTOn. 

Oui  ,  certes  :  pefte  foit  des  voyages  fur  terre! 

C^eft  mon  premier  :  encor  je  viens  pour  une  affaire. 
A  propos ,  ayez  foin  de  me  tenir  demain 
Une  voiture  prête ,  &  de  très  grand  matin: 

P  A  0  R  I  G  E, 

Moniteur  va  quelque  part  : 

M.  Kerbartor^ 

Oui,  je  vais  à  Verfailles^ 
Solliciter  enfin  le  prix  de  vingt  batailles. 


4X  L"  I  N  C  O  N  srr  A  N  T, 

Ah  !  corbleu  !  mon  ami ,  fi  je  n’étoîs  point  las  , 

Je  vous  raconterois  mes  deux  derniers  combats^ 

P  A  D  R  I  G  E. 

Tant  mieux  !  j’aime  beaucoup  les  récits  militaires. 

M.  'Kerbanton. 

Ouî.^  vous  êtes  mon  homme  ,  &  vousfaurez  mes  guerres. 
A  préfent ,  menez-moi  dans  mon  appartement. 

P  À  D  R  I  G  E. 

Le  voici.  Vous  ferez  ,  je  crois  ,  commodément. 

Vous  aurez  pour  voifin  un  jeune  gentilhomme , 

Un  Officier  de  Ere  fi. . . 

•  '  M.  K  e  R  B  A  N  T  O  N. 

Ah!  de  Ere  fl:  ?  On  le  nomme? 

P  A  D  R  I  G  E. 

Florîmond. 

M.  K  E  R  B  A  N  T  O  N. 

Florimond  !  il  efl:  ici  !  corbleu  î 

P  A  D  R  I  c  E. 

Oui ,  vous  le  connoifiez  ? 

M.  ’  K  E  R  B  A  R  T  O  N.  ^ 

Je  le  connois  un  peu. 

(^11  fe  parle  à  lul-meme^ 

Florîmond  en  ces  lieux  !  la  rencontre  efl:  bizarre.  ' 

Je  ne  viens  pas  pour  lui ,  morbleu  !  je  le  declaie; 

Mais  puifqu’ici  le  fort  m’a  conduit  à  propos ,  ^ 

Je  ne  fuis  point  fâché  de  lui  dire  deux  mots. 

(  à  Padrige.) 

Eft-il  chez  lui  î 

P  A  D  R  I  G  E. 

Jamais  en  plâce  il  ne  demeure  y 
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“Si  va,  vient,  rentre,  fort,  quatre  fois  en  une  heure. 

Il  vient  de  refortir. 

M.  KERnANTOU. 

Et  vous  ne  favez  pas 
S’il  reviendra  bientôt  ? 

P  A  D  R  I  G  E. 

.  ’  Non ,  Monfieiir. 

M.  Kerbantor. 

En  ce  cas, 

Je  vais  me  repofer.  Écoutez ,  mon  cher  hôte  , 

Vous  me  réveillerez  dans  deux  heures,  fans  faute. 

P  A  D  R  I  G  E. 

Sans  faute. 

M.  Kkrbantoh. 

Devant  lui,  fur-tout,  de  Kerbanton 
Gardez-vous,  jufques^là,  de  prononcer  le  nom: 

Car  il  ne  m’attend  pas ,  &  je  veux  le  furprendre.  ; 
P  a  n  R  I  G  E. 

IlfufRt. 

.M.  Kerbanton,  (m  entrant^ 

En  ce  lieu  j’ai  bien  fait  de  defcendre. 


SCENE  il. 

P  A  D  R  I  G  E,  {feuL) 

,  fuîvant  fon  ufage,  U  pouvoît  accourir  ! 
Car  j’ai  certain  laquais  que  je  lui  veux  offrir. 
Un  de  mes  protégés. 


I 
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L’  I  N  C  O  N  S  T  A  N  T , 

SCENE  III. 

LISETTE,  PADRIGE. 

\ 

P  A  D  R  I  G  E. 

est  vous  ,  Mademoifello! 
Écoutez  donc  un  peu  :  favez-vous  la  nouvelle  î  , 
Crirpin  efl:  renvoyé. 

Lisette. 

\  .  Bon! 

,  P  A  D  R  I  G  E. 

Oui,  vraiment. 

^  (  Lisette. 

Hé  bien 

Voyez  fl  dans  la  vie  on  peut  compter  fur  rien!- 
Le  trait  eft-il  piquant  ? 

P  A  D  R  I  G  E. 

Rafïiirez-vous ,  de  grâce; 
Crifpin  faura  trouver  fans  peine  une  autre  place. 

'  L  I  s  E  T  «T  E. 

Mais  moi,  je  le  troiivois  fort  bien  dans  celle-ci. 
Etfavez-vous  pourquoi  Monfieur  le  chalTe  ainftî 

P  A  D  R  I  G  E, 

Ma  foi ,  non. 

Lisette. 

Ce  fera  pour  quelque  bagatelle; 

Car  je  répondrois  bien  que  Crifpin  eft  Bdele. 

Les  maîtres  ,  fans  mentir,  font  étrangement  faits! 
Ils  font  pleins  de  défaut ,  &  nous  veulent  parfaits^ 
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P  A  D  R  I  G  E. 

Vous  prenez  bien  à  cœur.  ' 

Lisette,,  (  avec  dépit,) 

Non  ,  c’eft  que  de  la  forte 
Je  ^l’aime  pas  qu’on  mette  un  laquais  à  la  porte. 

Il  cherchera  longtems  un  atiffi  bon  |^alet. 

P  A  D  R  I  G  E. 

Tvîaîs  je  le  crois  trouvé!  je  connois  un  fujet 
Qui  vaudra  le  Crifpin. 

X  I  s  E  T  T  É.  . 

Allons ,  Je  le  defire. 

P  A  D  R  ï  G  È. 

T apperçoîs  Florimond* 

Lisette. 

Et  moi  je  me  retire. 

Car  je  fuis  en  colere  ,  &  je  m’emporterois, 

(  Elle  fort.  ) 

P  A  D  R  .1  G  E. 

Adieu  donc. 

(  Seul.  ) 

Ce  Crifpin  lui  caufe  des  regrets: 

Maïs  quoi ,  fon  fuccefTeur  ccnfolera  la  belle. 


SCENE  IV. 

PADRIGE,  ELORÎMOND. 

P  A  D  R  I  G  E. 


Eiorimond. 

Hé  bien  f  ^ 

P  A  D  R  I  c  E. 

Je  viens  d’apprendre 'une  nouvelle. 


4(f'  '  '  L*  I  N  C  O  S  T  A  N  T* 

Voué  êtes  fans  laquais  ;  dulTai-je  être  importun, 

Je  prends  la  liberté  de  voiis  en  offrir  un. 

FtORIMOND. 

Importun?  Au  contraire,  &  votre  offre  m^oblige. 
Donnez  *,  de  votre  main  ,  mon  cher  Monfieur  Padrige 
Je  le  reçois  dWan€^» 


Boit, 


•Padrige. 

Ah  !  .  .  j^ai  bien  votre  fait, 

FtORIMOND. 


(  P  A  D  R  J  C  Ê. 

Un  garçon  docile,  intelligent,  difcret, 
Honnête  homme  fur-tout.  » 


FtORIMOND.  . 

Eh  ,  voilà  mon  affaire* 

Padrige. 

■  Je  le  croîs.  Sî  pourtant  il  n^eût  pas  fu  vous  plaire  , 
.Fen  avols  un  autre. 

FtORIMOND. 

Ah  ! . .  Cet  autre ,  quel  efl-ll  ? 
Padrige. 

C^efl:  un  laquais  charmant ,  du  plus  joli  babil. 

FtORIMOND. 

Fort  bien.  ^ 

Padrige. 

Dé  la  toiletté  il  conîioît  les  finelfes  ; 

Il  n’a  fervî  qu’Abbés ,  que  petites  maîtreffes  :  ^ 

Il  eft  élégant ,  fouple,  &  prompt  comme  Pcclain 
FtORIMOND.' 

Faime  mieux  celui-ci. 


47 


ACTE  ÏII.  SCENE  IV. 

Padrige,  à  part. 

Courage. 

Florimond. 

.  Allez ,  mon  clier^ 

*  Padrige. 

Pauroîs  pu  vous  parler  d’un  autre  domeftique  ; 

Mais  j’ai  craint  que  Monfieiir  n’aimât  point  la  miiüqne^ 

Florimond. 

Si  fait.  Cet  autre  donc  eft  un  Muficien? 

Padrige. 

Oui ,  fort  habile  :  il  eft  un  peu  fou  ... 

Fiorimond. 

'  Ce  n^eft  nea. 

Padrige-, 

Sans  doute.  Comme  un  maître,  il  pince  la  guittare, 

Sait  jouer  de  la  flûte. 

Fiorimond. 

,  Eh  !  c’eft  un  homme  rare, 

Padrige. 

Ce  n’eft  pas  tout  ;  il  a  le  plus  joli  gofier, 

Sa  voix  aux  inftrumens  faiira  fe  marier. 

Florimoud. 

Bravo  1  voilà  mon  homme  :  allons  vîte  qu’il  vienne, 
Padrige. 

Mais  êtes-vous  bien  sûr  ,  Monfieur ,  qu’il  vous  convienne! 
Car  le  dernier  toujours  eft  celui  qui  vous  plaît: 

Fiorimond. 

Oh  5  non,  je  m’y  tiendrai.  -  . 

Padrige,  à  part ,  voyant  venir  Crlfphu 
'  ,  Diable  !  un  autre  paroîtv 
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48  L^î  ÎJ  C  O  N  S  T  A  N  T, 

SCENE  V. 

:FLaRIMOND,  PADRIGE^ 

C  R  I  S  P  I  N ,  eh  habit  de  Baigneuu 

Crispin,  à  part  de  loin, 

J^E  R  M  E  J  :  Monfieur  te  reprendra  peut-être* 

-F  L  O  R  I  M  O  N  D. 

Qu^cR-ce  f 

Cris  pin,  avec  t  accent  gafcon^ 

C^cft  moi,  Monfeu. 

F  L  O  R  I  M  O  N  D.  ,  , 

Que  cherchez-vous  f 
C  R  I  s  P  I  N. 

.  "  '  un  Maître* 

'  F  l  O  R  I  M  O  N  D,  à  part. 

Ce  garçon-là  me  plaît. 

(  Haut.  ) 

Padrige  ,  lailTez  nous* 

P  A  D  R  I  G  E ,  bas  à  Cri fpin, 

Monfieur  aime  à  changer. 

C  R  i‘  s  P  I  N  ,  bas  aujji* 

Je  lé  fais  mieux  que  voUs* 
Padrige,  à  FLorimond^ 

,  Et  ce  laquais  ,  faut-il  . .  f 

Florimond. 

Non  ,  c  c  n^eft  pas  la  peiné- 
P  À  D  R  I  G  E,  à  part  ^  en  s*  en  allant. 

Tant  mieux  *,  il  n’autoit  pas  achevé  la  femaine. 


SCENE 


ACTE  III.  SCENE  VI. 
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SC  JE  NE  VI. 
EEORIMOND,  CRISPIN. 

F  L  O  R  I  M  O  M  b. 

O  N  té  nomme  f 

'  '  ‘  _  N. 

C  R  ï  S  P  ï  N ,  toujours  aPec  V accent  gafcon;  ' 
La  Fkir,  pont  vous  lervîr. 

F  X  O  R  I  M  O  K  D. 

LaFleut! 

jf^aîme  cè  üo^m. 

G  R  I  s  P  I  N/ 

Monfeu  me  fait  beaucoup  d^honnur» 

Florimord* 

D^où  fors-tu  donc  ? 

^  G  RI  s  P"  I  Ni’ 

De  chez  un  ancien  Militaîire* 

F  L  P  R  I  M  O  N  D. 

Quel  homme  ? 

G  R  I  s  P  I  N. 

Eh  mais ,  il  efl:  dhm  fort  bon  caràélère , 
Parfois  un  peu  bizarre  à  ne  vous  point  mentir  >  ^ 

Mais ,  tout  coup  vaille,  encore  je  voudrois  lé  fervîn 
Florimond* 

Pourquoi  Fâs-tu  quitté  ? 

G  R  I  S  P  I  N. 

C’eft  bien  lui  qui  itié  quitte* 
Elôrîmond. 

Et  pour  quelle  raifon  l' 
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Monfeu. 


U  I  N  C  0  N  S  T  A  N  T, 

C  R  I  s  P  I  N.  ' 

Il  ne  me  l’a  pas  dite , 


FtORIMOND.  ' 

Ton  air,  je  cro*s ,  ne  m’eft  pas  inconnu. 

C  R  I  s  P  I  N. 

Mais. .  .  Quéque  part  aufli .  .  je  crois  vous  avoir  vû. 
F  1  O  R  I  M  O  R  D. 


£h  mais  . . 


Crîspin,  (d  part,  ) 
Nous  y  voilà.  •  ^ 


F  L  O-  R  I,  M  O  N  D. 
t  •  N’eft-ce  pas  toi  f  ^ 

.Crispir. 

Peut-être. 

( 

F  L  R  1  M  O  K  D. 

oui,  c’eft  toi ,,Çrirpin. 

Cris  PIN, (  reprenant  fa  voix  naturelle  ) 

Non  pas ,  mon  ancien  Maître  ; 
Ce  n^eft  plus  lui ,  Crifpin  n’étoit  point  votre  fait  \ 

Il  n’étoit  plus  le  mien  ,  &  je  m’en  fuis  défait. 

^  F  L  O  R  I  M  O  N  D.’  •  - 

Es-tu  fou  ?  ‘  * 

C  RI  SPIN.  ^  ‘ 


?»îais ,  Monfieur  ,  franchement ,  pour  vous  plaire. 
J’ai  d’un  peu  de  folie  orne  mon  caradere. 

D’abord  d’un  autre  nom  j’ai  trouvé  le  fecret , 

Et  je  me  doutois  bien  que  ce  nom  vous  plairoît. 

J’ai‘,  dépouillant  ma  cape  &  mes  gants  ,  &  ma  vefte, 
Pris  d’un  Valet-de-chambre  &  l’habit  &  le  gefte  : 


ACTE  ÎÎI.  SCENE  VÎ. 

J^al  mis  bas  la  bottine  ,  &  chauffé  l’efcarpîn  : 

Vous  voyez  bien  ,  Monfieur ,  que  ce  n^eft  plus  Crirpin* 

F  L  O  R  I  M  O  N  D. 

Le  ftratagênie  eil:  neuf,  8c  ne  peut  me  déplaire  *, 

- .  C  R  I  s  P  I  N. 

Oh  !  vous  me  reprendrez  :  car  je  fuis  votre  affaire^  ^ 

J^ai  fend  que  jWois  mérité  mon  congé. 

Mais  je  fuis  jeune  encor  :  j^ai  tout-à-coup  changé  > 

De  maniérés ,  de  ton  ,  &  prefque  de  vifage, 

FtORIMORD. 

Tant  mieux* 

C  R  t  s  P  î  N. 

Crifpîn,  dit-on  ,  sVvifoit  d’être  fagé* 

Le  faquin  !  Oh ,  la  Fleur  ell:  un  franc  libertin. 

C’étoit  un  buveur  d’eau  que  ce  Monfieur  Crifpîn. 

Le  fat  !  La  Fleur  boit  fec.  J’ai  fu  que  l’imbécille  , 

Valet  officieux ,  foaple  ,  exaél  &  docile, 

Couroit  au  moindre  figne ,  &  fervoit  rondement* 

Patience  :  la  Fleur  elb  un  bon  garnement 

Qui  vous  fera  par  jour  donner  cent  fois  au  Diable* 

Mais  on  m’a  dit  encore  un  trait  plus  pitoyable  ; 

Il  fe  donnoit  les,girs  d’être  honnête  homme  j  fi  t 

Florimond 
Oh  ,  j’entends  que  la  Fleur  le  foit. 

C  R  X  s  P  I  N* 

Cela  fuffit. 

Hé  bien?' 

PiORÎMOUD. 

Je  te  reprends;  Mais  fi  tu  veux  qu’on  t’aime^ 
Plus  de  Crifpin. 

C  R  t  s  P  I  R. 

! 

Parbleu  !  n’en  parlez  plus  vous-même. 

Da 
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Parlons  plutôt  ici ,  parlons  de  vos  amours. 

Pliante ,  Monfieur ,  vous  plaît-elle  toujours  ? 

Florimond,  avec  emiarrasJ 
Pourquoi  me  rappeller  le  nom  de  cette  Dame  ? 

Ï1  m’afflige ,  &  de  plus  m’accule  au  fond  de  l’ame  .  .  • 
Elle  .étoit  eftimable  ,  &  j’en  tombe  d’accord  .  .  * 

Oh,  je  ne  change  pas  >  &  je  l’eftime  encor  .... 

Et  lu  me  fais  fonger  que  dans  le  moment  même, 

Mon  oncle,  qui  toujours,  fuppofe  que  je  l’aime, 

Fait  à  ce  fujet-là  des  démarches  pour  moi  :  .  .  . 

Mais  enfin ,  à  mon  âge  ,  eft-on  maître  de  foi  ? 

Que  veux-tu?  .  . .  De  mon  cœur  je  fuis  la  douce  pente, 
J’aime ,  la  Fleur ,  j’adore  une  fille  charmante. 

C  R  I  s  P  I  N. 

Bon! 

Fiorimond. 

La  fœur  de  Valmont ,  que  jé  quitte  à  l’inftant. 

C  R  I  s  P  I  N. 

A  tous  vos  traits  ,  Monfieur ,  Jamais  on  ne  s’attend. 

Florimond. 

Je  ne  m’attendois  pas  à  celui-ci  moi-même  : 

Nouveau  Céfar ,  je  viens ,  je  la  vois  ,  &  je  faime. 

C  R  I  s  P  I  N. 

Et  pourr oit-on  l’avoir  ...  ? 

Florimond. 

Le  voici  fans  détour.. 

J’entretenois  Valmont  de  mon  nouvel  amour. 

Tandis  qu’à  fes  tranfports  mon  ame  s’abandonne, 

On  ouvre  .  .  ..  J’apperçois  une  jeune  perfonne  ..... 
Divine  :  fon  maintien  ,  fes  grâces  ,  fa  douceur  , 

Tout  me  rayit  d’abord.  Il  l’appelle  fa  fœur  : 


ACTE  III.  SCENE  VI. 

Moi  ,  j’îgnorois  qu’il  eût  une  fœur  aufli  chere  : 

Elle  étoit  au  couvent ,  quand  je  connus  fon  ftere» 

Elle  parla  fort  peu ,  mais  ce  peu  me  fuffit , 

Et  je  répondrois  bien  qu’elle  a  beaucoup  d’efprit.,  ^ 

Le  feul  ion  de  fa  voix  annonce  une  belle  ame , 

Que  te  dirai-je  enfin  de  ma  naifiante  flamme  t  j 

Elle  fortît  bientôt ,  &  je  l’aimois  déjà, 

C  R  I  s.  P  I  N.. 

Quoi ,  fitôt  ? 

F  L  O  R  I  M  O  N  D. 


Il  efl:  vrai  qu’un  coiip-(î’œil  m’engagea. 
Maïs ,  voîs-tu  ?  cette  chaîne  eft  la  mieux  aflbrtie  : 
C’efl:  là  ce  qu’on  appelle  amour  de  fympathie. 
Souvent  l’on  efl  d’avance  unis ,  fans  le  favoir, 

Et  l’on  n’a ,  pour  s’aimer ,  befbin  que  de  fe  voi  r» 

Voilà  comment  ici  la  chofe  efl:  arrivée. 


C  R  I  s  P  I  N. 

Ouï ,  cette  fympathie  efl  afiez  bien  trouvéci 
F  L  O  RIMOMD. 

Ce  n’efl  pas  tout  encor.  Ils  ont  quelques  înflans 
Parlé  tout  bas  :  j’admire  &  me  tais  :  mais  j’èntends 
Qu’ils  projettent  d’aller  bientôt  à  la  campagne. 

«  Ah  !  (  dis-je  )  permettez  que  je  vous  accompagne 
c(  Volontiers  (dît  Valmont  )  5  mais  pendant  quinze  jours  ^ 
»  Pourras-tu  te  réfoudre  à  quitter  tes  amours?  n 
J’infifle  ,  on  y  confent  -,  je  fiiis  de  la  partie» 

C  R  I  s  P  J  N.. 

Courage.  Allons  ,  Monfieur,  vive  la  fÿmpathîe.  ! 

F  I  O  R  I  M  O  N  D. 

Ah  !  Lafleiir ,  quel  plaifir  je  me  promets  d’avoir  ! 
Pendant  quinze  grands  jours  je  m’en  vais  donc  la  voir^ 
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L’entendre  ,  lui  parler ,  enfin  vivre  auprès  d’elle, 
j’efpere ,  je  l’avoue,  amant  difcret ,  fidelé, 

Faire  agréer  mes  foins ,  mon  hommage  ,  mes  vœxix  , 

Et  peut-être  obtenir  quelques  touchans  aveux. 

Je  crois  qu’à  la  campagne  on  eft  encore  plus  tendre  , 

Que  d’aimer  tôt-ou-tard  on  ne  peut  s’y  défendre. 

Bois  ,  prés  ,  fleurs ,  d’un  ruifieau  les  aimables  détours , 

Et  ce  peuple  d’oifeaux  qui  chantent  leurs  amours , 

Tout ,  le  charme  puiflTant  de  la  nature  entière , 

Ténetre ,  amollit  l’ame ,  &  l’ame  la  plus  fiere. 

Quand  on  aime  une^fois ,  rien  ne  diftrait  d’aimer  : 

On  eil:  tout  à  l’objet  qui  nous  afu  charmer. 

On  ne  fe  quitte  plus ,  comme  deux  tourterelles... 

(  Car  à  chaque  pas,  là,  vous  trouvez  des  modèles  )  , 
Promenades  ,  travaux,  plaifirs,  tout  eft  commun, 

Et  tous  deux...  mais  que  dis-je?  alors  on  n’eft  plus  qu’um 

C  R  I  s  P  I  N. 

Vous  voUà  tout  rempli  de  votre  amour  champêtre  ! 

Et  quelque  jour,  Monfieur,  afTis  au  pied  d’un  hêtre , 

Je  m’attendr»  à  vous  voir ,  au  milieu  d’un  troupeau  , 
Soupirer  pour  Philis  5  bergere  du  hameau. 

^  Florimond. 

Tu  ris,  maïs  j’étois  fait  pour  y  pafTer  ma  vie. 

Heureux  cultivateur,  que  je  te  porte  envie  ! 

Ton  air  eft  toujours  pur,  ainfi  que  tes  plaifirs, 

Mille  jeux  innocens  partagent  tes  loifirs. 

Tu  vois  mourir  le  jour ,  &  renaître  l’aurore  ; 

Ton  œil  à  chaque  pas  ,  vois  la  nature  éclorre  , 

Ta  femme  eft  belle ,  fage ,  &  tes  enfans  nombreux... 
Non, ce  n’eft  plus  qu’aux  champs  que  l’on  peut  être  heureux^ 

C  R  I  P  I  N. 

Au  moins,  n’efperez  pas  quç  Lafleur  vous  imite 


ACTE  lil.  SCENE  VI.  jy 

Le  diable  étoit  plus  vieux  quand  il  fe  fit  hermite. 

Et  puis  y  vous  connoifTez  le  bon  Monfieur  Dolban  : 
Donnera-t-il  les  mains  à  votre  nouveau  plan , 

Lui ,  qui ,  pour  l’autre  hymen  (  car  c’eft  vous  qui  le  dites  ), 
S’occupe  ,  en  ce  marnent,  à  faire  des  vifites? 

Fiorimond. 

Eh  !  que  m’importe?  aufli  pourquoi  fe  preffer  tant? 
Voyez  ,  ne  pouvoit-il  différer  d’un  inftant? 

Voilà  comme  eft  mon  oncle  *,  il  prend  tout  à  la  lettre  :  ' 
Jamais  au  lendemain  on  ne  l’a  vu  remettre. 

Et  puis  il  aime  fort  ces  commiflions-Ià , 

Négociation ,  demande  ,  fr  cœtera  ; 

Il  croit  en  ce  moment  conduire  une  ambaffade. 

Mais  il  pourroit  venir  -,  &  de  peur  d’incartade  , 

Je  fors  ,  moi...  mais  on  vient,  &  c’eft  peut-être  lui. 

C  R  I  s  P  I  N. 

C’eft  Madame  Éliante. 

Fiorimond. 

Autre  furcroît  d’ennui. 

(  Il  prête  V oreille  ) . 

C’eft  elle-même.  Dieu  !  quel  pénible  martyre  î 
Comment  l’aborderai-je  ,  &  que  lui  vais-je  dire?. 

(  Il  rêve  un  moment  ). 

Je  lui  vais  dire  ,  moi ,  la  chofe  comme  elle  eft  , 

Que  je  ne  l’aime  plus ,  &  qu’un  autre  me  plaît. 

Je  crois  qu’il  eft  affreux  de  tromper  une  femme. 

(  A  Crifpin  ). 

Lailfe-nous. 

(  Crifpin  fort). 


L’INCONSTANT, 

-  -  ■■  ■ - .-II' 

SCENE  VIL 

/ 

FLORIMOND,  ËLIANTE. 
ÉriANTE  («rt  voyant  Florimond'). 

A  H  !  Monfieur;.. 

FtoRiMOND  (^avec  beaucoup  cTeinharras)*. 

Pardon...  il  faut.  Madame.. •. 

Je  ne  puis  plus  longtemps... 

'  \  (^A  pan  )  . 

Mars  non.  Un  tel  aveu. 
Seroît  trop  dur  :  îl  faut  te  préparer  un  peu  , 

Ty  vais  longer. 

{fiant). 

Madame...  Exciifez  ma  conduite;.. 

De  tout,  *4ans  un  moment,  vous  allez  être  inftruîtOi 
•  (  IL  fort  très-précipitamment  ) . 


SCENE  VIII. 

É  L  I  A  U  T  E  {feule)^. 

u’entend-il  par  ces  mots ,  8c  par  ce  briifque  adieu  î 
On  diroit  qu’il  a  peine  à  me  faire  un  aveu... 

Dieu  !  fi  cet  embarras,  cette  fuite  fi  prompte  , 

D’un  fatal  abandon  cachoit  toute  la  honte  ?... 

Si  c’étoit.^ ...  on  le  dit  inconftant  &  léger.  .  . 

Je  n’aurois  infpiré  qu’un  amour  palTager  f 
Seroît-il  vrai? . . .  Mais  quoi,  peut-être  je  m’abufet 
Peut-être,  fans  fujet,  d’avance  je  l’accufe. 

Florimond^  auprès  tout,  peut  bien  être  diflrait. 
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Que  fais-je?  il  eft  très  vif  j  &  jVi  vraiment  regret 
D^ayoîr  formé  trop  vite  un  foupçon  téméraire 
Sur  un  cœur  que  je  crâis  généreux  &  fincere. 
Attendons  jufqu’au  bout  *,  ne  précipitons  rien  : 

S’il  me  trahit,  hélas  !  je  le  faurai  trop  bien. 


SCENE  IX. 

É  L  I  A  N  T  E,  M.  D  O  L  B  A  N.  " 

M.  D  O  L,  B  A  N. 

JVÎa  D  AME,  auprès  de  vous  j’ai  cru  que  fans  fcrupule. 
Je  pouvois  fupprimer  tout  fade  préambule. 

Je  m’explique  en  deux  mots.rFlorimond,  mon  neveUr> 
JBrûle  de  voir  l’hymen  couronner  fon  beau  feu. 

S’il  eft  digne  à  vos  yeux  d’une  faveur  fi  grande 
J’ofe  en  venir  pour  lui  faire  ici  la  demande.  , 

É  L  I  A  N  T  E,  (^àpart.) 

Je  refpîre  :  voila  tout  fon  (ecret. 

{^haut.') 

Monfteur  , 

La  demande  pour  moi  n’a  rien  que  de  flatteur; 

Et  d’un  début  fi  franc,  bien  loin  d’être  furprife. 

Je  m’en  vais  y  répondre  avec  même  franchife. 

Monfteur  votre  neveu ,  dès  que  je  le  connus  ,  ^ 

M’infpira  de  l’eftime.  .  .  &  s’il  faut  dire  plus , 

Il  m’infpira  bientôt  un  fentiment  plus  tendre.. 

C  eft  bien  affez,  je  crois,  Monfteur,  vous  faire  entendre 
Quel  prix  j’attache  aux  foins  qu’il  me  rend  aujourd’hui^ 

M.  D  O  L  B  A  N. 

Que  de  grâces  je  dois  vous  rendre  ici  pour  fuiî 
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E  L  I  A  N  T  E,  ^ 

Un  peu  trop  librement  peut-être  je  m’exprime» 

M.  ,D  O  L  B  A  N. 

Cela  ne  fait  pour  vous  qu’augmenter  mon  eftime^ 
Madame,  &  ce  ton-là  fut  toujours  de  mon  goût. 


^  É  X  I  A  N  T  E. 

En  ce  cas,  permettez  que ,  franche  jufqu’au  bout , 
D’'une  crainte  que  j’ai  je  vous  falTe  l’arbitre  , 
Eftimable  d’ailleurs,  &  même  à  plus  d’un  titre  , 
Généreux  ,  plein  d’honneur  .  . .  Monfieur  votre  neveu 
PâlTe  pour  inccn fiant ...  &  je  le  crains  un  peu. 

M.  D  O  L  B  A  N. 

RalTurez-vous ,  Madame,  on  peut  bien,  à  cet  âge  y 
Être  vif  &  léger,  &  même  un  peu  volage  ; 

Mais,  fût-il  inconftant,  c'eft  un  léger  défaut, 

Dont  près  de  vous,  fans  doute  ,  il  guériroit  bientôt. 
Car  votre  ambalTadeur ,  qu’en  ce  moment  je  quitte  , 
M’a  peint  en  peu  de  mots  votre  rare  mérite. . . 
Pardon...  daignerez-vous  me  marquer  l’heureux  jour 
Où  Florimond  verra  couronner  fon  amour  ? 

É  L  I  A  N  T  E. 


Monfieur.  .  . 

M.  D  O  L  B  A  N. 

Mais  c’eft  à  lui  de  vous  prelTer  lui-même 
Un  tel  foin  le  regarde,  il  eft  jeune,  il  vous  aimev 
Et  fur  fon  éloquence  on  peut  fe  repofer. 

E  L  I  A  N  T  E. 

A  la  vôtre  ,  Monfieur,  que  peut-on  refiifer.^ 

Mais  fouffrez  qu’à  préfent  chez  moi  je  me  retire  ; 

Ce  que  je  vous  ai  dit ,  vous  pouvez  le  lui  dire. 

(  M.  Volban  la  reconduit  jufqidà  la  porte  de  fon  appartt' 

mem.  ) 


acte  III. 
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SCENE  x: 

M.  D  O  I.  B  A  N  ,  fcitl. 


(^ETTE  femme  eft  aimable ,  oui  très-aimable.,  au  fond, 
Je  porte ,  je  1  avoue  ,  envie  à  Florimond. 

Allons  voir  les  parens  ,  avertir  le  Notaire  ;  ♦  ‘ 

En  un  mot ,  brufqueiuent ,  terminons  cette  affaire. 
L^homine  eft  vif,  fémillant ,  difficile  à  faifir: 
E’échapper  ,  cette  fois  ,  qu^il  n’ait  pas  le  loifir. 


SCENE  XL 

.  \ 

M.  DOLBAN,  FLORIMOND^ 

M.  DotBAM,  (  De  loin ,  à  part.  ) 

M  A  is  le  voici ,  je  vais  faire  un  homme  bien  aîfe- 
(  Haut.  ) 

Efé  bien  ,  F Ambaffadeur  connoît  fort  notre  Angloîle  : 
Florimond. 

Vraiment? 

M.  D  O  L  B  A  N. 

Il  m’en  a  fait  un  éloge  complet. 

Moi-même  ,  je  l’ai  vue ,  &  la  trouve  en  effet 

Telle  que  tous  les  deux  vous  me  l’aviez  dépeinte.  ' 

Je  déclare  tes  feux  ;  elle  y  répond. fans’feinte  : 

Je  demande  fa  main ,  &  fa  main  eft  à  toi  : 

Maintenant ,  Florimond  ,  es-tu  content  de  moi  ? 

Florimond,  avec  embarras, • 

Mon  oncle..  Affurément  ...  Je  ne  faurois  vous  rendre.... 
Je  fuis  confus  des  foins  que  vous  voulez  bien  prendre. 
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M.  D  O  L  B  A  N.  - 

Mon  amî  ^  je  les  prends. avec  un  vrai  plaîfir  r 
Je  fuis  tout  délalïe ,  quand  j’ai  pu  réufîir. 

Jè  vais  dirpofer  tout  pour  la  cérémonie , 

Et  veux  que  dans  trois  jours  l’affaire  Ibit  finies 

F  L  O  R  I  M  O  N  D, 

Dsms  trois  jours  ? 

M;  D  O  I  B  A  N. 

Oui  5  mon  cher  :  j’èfpere  ,  dans  trois  jbursr^ 
Par  un  heureux  hymen  couronner  tes  amours. 

F  LORIMORD. 

Mon  oncle  .  .  .  Vous  allez  un  peu  vite  peut-être  ; 

A  peine  ,  en  vérité  ,  peut-on  fe  reconnoître., 

M.  D  O  I  B  A  N. 

Comment..  .^Tli  trouvedonc  que  trois  jours  font  trop  peu.?* 

F  LORIMOND. 

Je  trouve,  que  l’hymen  n’eft  point  du  tout  un  jeu 
Et  qu’on  ne  f<?uroit  trop  y  réfléchir  d’avance*. 

^  M,.  D  O  I  B  A  N. 

Toi  même ,  me  prefTois  de  faire  diligence. 

F  L  O  R  JT  M  O  N  D. 

y 

Oùî...  C’efl:  que,  d’un  peu  loin,  l’iiymcn  a  mille  attraits  ; 
Mais  je  tremble  ,  mon  oncle  ,  en  le  voyant  de  près. 

M.  D  O  L  B  A  N. 

Tu  trembles  Il  efl:  tems ,  quand  j’ai  fait  la  demandé  J 
Et  dis-moi ,  d’où  te  vient  une  frayeur  fi  grande 
Eh  quoi  ,  1  amant  qui  touche  au  moment  défiré 
D"être  uni  pour  jamais  à  l’objet  adoré 
De  joie  &  de  plaifir  treffaille.,  &  tu  frlfTonnes  ! 

Quoi  J  l’union  des  cœurs  ,  bien  plus  que  des  perfomies. 
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^nîon  dont  jamais  n’approcha  l’amitié  , 

Les  doux 'embraflemens  d’une  tendre  moitié  , 

D’une  cpoufe  ,  à  la  fois,  modefte  8c  careflante ^ 

Ce  riant  avenir  te  glace  &  t’épouvante  ! 

Infenfible  à  l’efpoir  de  renaître  avant  peu 
Dans  un  enfant  chéri ,  gage  du  plus  beau  feu , 
D’embraffer  de  tes  traits  une  image  aulTi  chere  ^ 

Tu  trembles,  en  fongeant  au  bonheur  d’être  pere  ! 

Ah  !  Si  ce  font  pour  toi  des  maux  à  redouter , 

Je  crains  pour  les  plaifirs  que  tu  fauras  goûter. 

F  L  O  R  I  M  O  N  D. 

Permettez  :  Ib  portrait  d’une  epoufe  chérie 
S’oiFre  bien  quelquefois  à  mon  ame  attendrie  : 
Quelquefois  je  fouris  à  ce  grouppe  joyeux. 

De  quatre  ou  cinq  enfans  qui  croilTent  fous  mes  yeu^  > 
Et  je  voudrois  déjà  d’un  tableau  qui  m’enchante 
Voir  fe  réalifer  l’image  fi  touchante  ...... 

Mais  je  fonge  à  l’inftant  qu’à  tous  ces  chers  objets 
Je  ferai  par  des  nœuds  ,  attaché  pour  jamais  , 

Que  ce  qui  fut  d’abord  un  penchant  volontaire  ,  . 

Bien-tôt  va  devenir  un  bonheur  nécelTaire.  *  -,  * 

Ce  fpeélacie  dès  lors  perd  toute  fa  beauté  :  :  ' 

Dès-lors  ,  je  n’y-vois  plus  que  -la  nécefïïté, 

Et  puifque  l’on  ne  peut,  grâce  à  la  loi  fevere, 

Sans  celfer  d’être  libre,  être  epoux,  être  pere; 

Mon  cher,  oncle  ,  à  ce  prix  ,  je  ne- fui”  point  jaloux 
D’acheter  les  beaux  noms  &  de  pere  &  d’époux. 

,  M.  D  O  L  B  A  N. 

Aînfi  l’on  ne  fent  plus  maintenant ,  on  raifonne  ! 

Par  le  raifonnement ,  ainfi  l’on  empoifonne 
La  fource  du  bonheur  ,  des  plaifirs  les  plus  doux  ! 

Hé  bien  ,  j’étois  né ,  moi ,  pour  être  pere ,  époux  .  . 
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L’afpefl;  d’un  couple  heureux  m*a  toujours  fait  envîci 
Ouï ,  l’hymen  auroit  fait  le  bonhèiir  de  ma  vie  ^ 

A  mon  amour  pour  toi  je  l’ai  facrîfié  , 

Et  fans  toi ,  fans  toi  feiil ,  je  feroîs  marié. 

F  L  O  n  I  M  Ô  N  D. 

Mon  oticle  5  je  le  fa^s ,  &  je  vous  en  rends  grâce  i 
Mais  faudroit^il  que  moi ,  je  me  facrifiâfTe  ? 

Ce  n’eft  pas  feulement  l^hymen  en  général , 

Que  je  redoute  ici  :  je  crains  dé  choifîr  mal. 

Je  le  vois ,  Éliante  eft  une  philofophe , 

Qui  de  rien  ne  s^émeut,  qui  jamais  Hé  s^échaufïe , 

Qui  ne  rit  pas,  je  gage  ,  une  fois  en  un  jour, 

Et  quand  il  faut  aimer ,  diflerte  fur  l’amour. 

Elle  a  beaucoup  d’efprit ,  elle  eft  fage ,  elle  eft  belle  j 
Mai  j’ai  peur  ,  entre  nous,  de  m’ennuyer  près  d’elle^ 

D  O  L  B  A  K* 

Voilà  donc  tes  raifons  !  elles  me  font  pitiés 
De  mes  foins  c’eft  ainfi  que  je  me  vois  payé  ! 

Ainfi,  mal-à-propos ,  j’ai  fait  une  demande  : 

On  m’a  donné  parole,  il  faut  que  je  la  rende  ^ 

Et  tu  viens  te  dédire  au  moment  du  contrat  ! 

Peux-tu  donc  à  ce  point  me  compromettre ,  ingrat  f 

Florimond. 

Je  fuis  mortifié  de  ces  démarches  vaines..* 

D  O  I  B  A  N. 

Fu  pourroîs  d’un  feul  mot  payer  toutes  mes  peinés# 
Dis  feulement ,  dis-moi  que  tu  l’épouferas. 

Florimond. 

Je  ne  puis,  en  honneur. 

D  O  L  B  A  N. 

Tu  ne  le  veux  donc  pas  J 


acte  III.  SCENE  XI. 

Florimond. 

Maïs  quel  acharnement ,  mon  oncle ,  eft  donc  le  vôtre? 
Puîs-je  ,  ainiant  une  femme ,  en  ëpoufer  une  autre? 

D  O  L  B  A  N. 


Comment...? 

F  L  O  R  I  *M  O  N  D. 

Oui ,  pour  trancher  d’iniitilës  difcoiirs  , 
J’aime  une  autre,  vous  dis  je  ,  &  l’aimerai  toujours^ 
D  O  L  B  A  N. 


Je  ne  m’attendois  pas  à  ce  trait ,  je  l’avoue  : 

Aimer  une  autre  !  ainfi  de  fôn  oncle  on  fe  joue! 

Quoi ,  pendant  que  je  fais  des  démarches  pour  toi , 

Tu  cours  aux  pieds  d’une  autre ,  &  lui  promets  ta  foi  ! 
iffeis  à  mon  tour  aufli  je  m’en  vais  te  confondre , 
Pour  la  dernîere  fois  ,  il  s’agit  de  répondre... 

Ne  crois  pas  qu’à  ton  gré  je  confente  à  fléchir. 

Je  veux  bien  te  donner  du  tems  pour  réfléchir.  ' 
Florimond  ,  dans  une  heure  il  faut  me  fatisfaire , 
Ou...  tu  verras  alors  ce  cjue  je  faurai  faire. 

(//ybrr). 


SCENE  X  I  î. 


FLORIMOND 

El  H  mais  !  de  ce  ton-là  je  fuis  un  peu  fiirpris. 
Que  me  veut-il  enfin  ?  je  ne  fuis  point  fon  fils. 
On  fe  fait  un  devoir  d’obéir  à  fon  pere  : 

On  cede  avec  plaifir  aux  ordres  d’une  mere  : 

Pour  les  oncles  ,  ma  foi  on  ne  dépend  pas  d’eux- 
(  Il  regarde  à  fa  montre  ) . 

•Mais  Valmont  &  fa  fceur  font  fortis  tous  îes  deux- 
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Qu’aî-je  à  faire  f  Voyons.  Paime  la  vie  aftivè; 
(^Ilréve). 

Ail  !  bon  !  Lafleiir  !...  Lafleur  !  Mais  voyez  s’il  arrive  \  _ 
On  ne  fauroit  jouir  de  ce  maudit  valet. 

Lafieur  !...  Il  ne  vient  plus  que  quand  cela  lui  plaît. 

Il  me  l’avoit  bien  dit...  Ce  coquin-là  fe  forme... 

Cela  gêne  pourtant.  Je  vais  voir.,;  pour  la  forme  , 
L’Opéra,  les  François  &  les  Italiens  •  ' 

Je  ne  fais  qu’y  paroître,  &  bientôt  je  reviens. 

t 

Fin  du  troïfîerm  Aâe^ 

* 

/  ’  • 

\  • 


\ 
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ACTE  IV 


SCENE  PREMIERE. 

É  L  I  A  N  T  E  ,  LISETTE. 
Lisette* 

U  N  fi  prompt  changement  à  lieu  de  me  furprendre* 
Madame  ,  pardonnez...  Mais  pourrois-je  apprendre 
La  caufe  du  chagrin ,  du  trouble  où  je  vous  voî  ? 

ÊLiANTE,  (  une  lettre  à  la  main ,  très-émue  ). 
Je  ne  veux  plus  jamais  croire  à  la  bonne  foi. 

Lisette. 

Vous  avez  lu  vingt  fois,  &  relu  cette  lettre 
Qu’à  l’inftarft  en  vos  mains  l’hôte  vient  de  remettre  : 
C’eft  elle  qui ,  fans  doute,  a  caufe  tout  le  mal. 

É  L  I  A  N  T  E. 

Il  efl:  trop  vrai ,  Lifette  *,  &  ce  courier  fatal 
M’apprend  de  Florimond ,  l’aftion  la  plus  noire. 

A  Breft  ,  au  premier  jour  ,  aurois-tu  pu  le  croire  ? 

Il  va  fe  marier ,  &  l*e  contrat  efl  fait. 

Lisette. 

Qu’entends-  je  l  Un  trait  pareil  efl:  bien  noir  en  effet. 

I  A  N  T  E. 

On  ne  me  mande  rien  d’ailleurs  ,  de  fon  voyage  : 
Mais  il  vient  à  coup  sûr,  pour  ce  beau  mariage... 
Car  Monfieur  Kerbanton ,  fon  beau-pere  futur, 
Vient  lui-même  à  Paris  ;  ainfi  rien  n’eft  plus  sûr. 
Hélas  !  moi ,  je  croyois  que  cette  impatience... 

Eh  !  qui  n’eût  à  ma  place  ,  eu  même  confiance  ? 

Qui  n’auroit  cru  de  même  à  cette  ardeur , 

A  ces  tranfports  brûlans  ?...  Je  vantois  fa  candeur  ! 

E 
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lmnconstant, 

Lisette. 

Madame,  tout  cela  me  paroît  impofFible. 

E  L  I  À  N  T  E. 

Ce  qui  porte  à  mon  cœur  le  coup  le  plus  fenüble  , 

Lifette ,  ce  n’eil:  pas  fon ’infid  lit  -, 

C^eft  fa  noirceur  profonde ,  oui^  c’eft  fa  fauffeté. 

Il  pouvoit  m’oublier ,  il  en  étcit  le  maître  *, 

Mais  de  m’en  impofer  qui  le  for^oit  f .  le  traître  !  . 

C(  Non ,  jamais  de  tromper  je  ne  me  fis  un  jeu  -, 

(Difoit-il  )  quand  ma  bouche  exprime  un  tendre  aveu  , 
»  C’eft  que  j’aime  en  effet  ». 

Lisette. 

Nous  avoir  abufées  ! 

» 

Voyez  pourtant  à  quoi  nous  fommes  expofees  { 

Mais  c’eft  peut-être  un  bruit  que  l’on  a  re'pandu  : 
Pourquoi  le  condamner  fans  l’avoir  entendu? 

É  I.  I  A  M  T  E. 

Oui ,  tu  m’y  fais  fonger.  J’ai  tort  :  hélas  !  peut-être 
C’eft  fur  de  faux  rapports  que  je  le  crus  un  traître.  ^ 
Attendons  ,  en  effet.  Juftement  le  voici  : 

Laiffe-nous  :  avant  peu ,  j’aurai  tout  éclairci. 

(  Llfette  fort  ). 

S  Ç  E  N  É  1  I. 

ELIANTE,  FLORIMOND. 

Florimon  (âpan  ^de  loin,  en  a/ppercevant 

Èlliipite)» 

N  c  O  R  E  elle  !  toujours  je  la  vois  fur  ma  route. 

É  L  I  A  N  T  E. 

Vous  venez  à  propos  pour  me  tirer  d’un  doute , 

Monfieur... 
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FiorimondJ  {à  part), 
Qiioifauroît-elle?..: 

É  L  I  A  N  T  E.  il 

Al^inftant  jereçoi  a 
Un  avis  j  niais  auquel  je  n’ofe  ajouter  foi. 

F  LORiMoi^D^  (âpart). 

Allons,  elle  fait  tout.  ' 

É  I  ï  A  K  T  E. 

Une  aélion  fi  noire 

Eft  indigné  de  vous,  je  ne  dois  point  y  croire. 

On  dit,  Monfieur... 

Fiorimoud. 

Z'  ,  ■ 

Hé  bien  ,  je  le  ni  crois  à  tort , 
Madame  :  on  vous  a  fait  un  fidele  rapport, 

Ë  L  I  A  N  T  E. 

Qu^entends-je  ? 

FtORIMOND. 

Il  éft  trop  vrai.  Je  confeffé  à  ma  honte 
Une  infidélité  fi  coupable  &  fi  prompte.  ' 

É  I  I  A  N  T  E. 

Eh  quoi  !  Monfieur...  j’en  crois  à  peine  un  tel  aveu , 
Quoi ,  vous  ?...  c’eft  donc  ainfi  que  l’onfe  fait  un  jeu?.. 

FtORIMOND. 

Madame ,  j’avoûrai  que  je  fuis  bien  coupable. 

Oui ,  je  fens  qu’à  vos  yeux  je  fuis  inexcufable 
Aulli  je  fuis  bien  loin  de  me  jufcifier. 

Un  autre  ,  dans  ma  place ,  auroit  fu  tout  nier  : 

Un  autre  eût  fait  mentir  fes  yeux  &  fon  vifage  ;  . 

Mais  je  ne  fis  jamais  ce  vil  apprennffage. 

Je  fuis  léger,  volage,  &  j’ai  bien  des  défauts  ; 

Mais  du  moins  je  n’ai  pas  un  cœur  perfide  &  faux, 

.Ex 
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ÉPIANTE, 

Ce  langage  m’étonne  ,  il  faut  que  je  le  dife.  ' 

II  VOUS  lied  bien ,  Monfieur,  de  jouer  la  franchife  y 
A  vous  qui  me  cachant  un  indigne  fecret .  *  . 

F  L  O  R  I,  M  O  N  D. 

Ah  !  fl  je  me  fuis  tû ,  ce  n’étoit  qu’à  regret. 

Vous  dûtes  voir  combien  une  telle  contrainte 
Coûtoit  à  ma  franchife ,  &  que  la  feule  crainte 
Retenoit  mon  fecret ,  tout  près  de  m’échapper. 

Mais  le  taire ,  après  tout ,  ce  n’étoit  pas  tromper, 

É  L  I  A  N  T  E. 

Vous  foutenez  fort  bien  ce  noble  caraélere. 

Comme  fi  vous  n’aviez  fait  ici  que  vous  taire  ! 

De  grâce,  dites-moi ,  quel  fut  votre  delfein  , 

Quand  votre  oncle  pour  vous  vint  demander  ma  maînî' 
Répondez. . , 

F  L  O  R  I  M  O  N  D. 

A  cela  ,  je  répondrai ,  Madame  , 

Que  mon  oncle  ignoroit  cette  fubite  flamme. 

•  É  L  I  A  N  T  E. 

Allons,  fort  bien.  Mais  vous,  Monfieur,  vous  le  fayiezj 
Quand  ici  même  ,  ici ,  vous  fûtes  à  mes  piés 
Prodiguer  les  fermens  d’une  amour  éternelle. 

F  l  O  R  I  M  O  N  D. 

Moi,  Madame?  depuis  ma  paflipn  nouvelle. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit  un  mot  de  mon  amour. 

E  L  I  A  N  T  E. 

J’admire  un  tel  fang  froid.  Quoi,  Monfieur,  en  ce  jour, 
Plus  tendre  que  jamais ,  plein  d’une  ardeur  extrême  , 
Vous  n’êtes  pas  venu  me  dire,^^  vous  aime?  , 

.F  L  O  R  I  M  O  N  D. 

Sans  doute,  je  le  dis,  Madame  ,  j’en  convien  , 

Et  quand  je  le  difois,  mon  cœur  le  fentoit  bien. 
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ACTE  IV.  SCENE  IL 
ÉLiA.HTE,  (J  part^) 

O  cîel!  à  fa  franchife  aurois-je  fait  injure  ? 
Expliquons-nous  ici,  Monfieur,  je  vous  conjure. 
M’aùroit-on  abufée  en  voulant  m’informer 
Des  nœuds  que  votre  main  étoit  près  de  former  î 
Florimond. 

Non ,  Madame. 

Ê  I  I  A  N  T  E. 

C’eft  donc  vous  qui  m’avez  trompée? 
Florimon0. 

Noo ,  Madame. 

É  L  I  A  N  T  E. 

A  préfent ,  me  voilà  retombée 
Dans  mon  incertitude  &  mes  premiers  combats. 

Eh  quoi,  Monfieur,  tantôt  vous  ne  me  trompiez  pas? 
Fiorimond. 

Non,  je  fuis  infidèle,  &  ne  fuis  point  un  traître. 

É  I  I  A  N  T  E. 

Point  traître,  dites-vous f  &n’eft-çe  donc  pa^  l’être, 
Que  de  venir  ici  m’engager  votre  foi , 

Quand  vous  êtes ,  à  Brefl: ,  prêt  d’époufer  ?  . , 

Florimond.  ' 

Qui  ?  moi? 

Je  n’époufe  perfonne  à  Breft ,  je  vous  le  jure. 

É  L  I  A  n  T  E. 

Monfieur,  c’eft  trop  longtems  foutenir  l’impofture. 

Il  n’eft  pas  vrai  qu’à  Br^  vQus  êtes  fur  le  p^int 
D’époufbr  Léonor  . 

Florimond. 

Je  ne  l’époufe  point. 

Ej  ■ 
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JpS'v.  É  X  I  .  A  N  T  E. 

C’en  eft  trop. 

Fiorimond. 

Jufqu’aii  bout ,  écoutez-moî ,  de  grace;^ 

Il  s’en  eft  peu  fallu  que  je  ne  l’époufalTe. 

Pardonnez  • . .  envers  vous  je  reffens  tous  mes  torts.. 
Mais  enfin ,  revenu  de  mes  premiers  tranfports  ^ 

J’ai  couru  jufqu’ici  pour  fuir  ce  mariage. 

Je  vous  ai  fait  tantôt  honneur  de  ce  voyage. 

Et  je  n’ai  qu’en  cela  blèlTé  la  vérité  ; 

Encore  pour  le  faire,  il  m’en  a  bien  coûté. 

Mais  tout  le  refte  eft  vrai.  Mon  atdeiir  fe  réveille  ,, 

Dès  qu’icî  votre  nom  vient  frapper  mon  oreille  *, 

Et  c’eft  de  bonne  foi ,  Madame ,  qu’en  ce  jour 
Je  jurois  à  vos  pieds  un  éternel  amour. 

É  I  I  A  N  T  E. 

Ah  !  je  refpire.i.  &  moi,  trop  prompte,  je  l’accable!...* 

Ainfi  de  fauifeté  vous  n’étiez  point  coupable. 

# 

F  LORIMO.ND. 

Madame ,  fans  cela  ^  fuis  bien  aflez. 

É  I,  I  A  N  T  E. 

Ne  parlons  plus  de  torts*,  ils  font  tous  effacés. 

,F  LORIMORD. 

Tantôt,  à  ce  pardon  j’aurois  ofé  prétendres 
Mais. . . 

É  L  I  A  N  T  E. 

Hé  bien  ? 

*  Florimond. 

Maintenant.  .  . 

É  L  I  A  N  T  E. 

Je  ne  puis  vous  entendre. 


Expliquez-vous. 


Fiorïmond, 

Hélas  !  fi  je  m'explique  mieux , 
Madame ,  je  m’en  vais  vous  paroître  odieux. 

É  L  I  A  N  T  E.  ^ 

Votre  aveu,  me  dût-il  porter  un  coup  bien  rude^  ^ 

Je  le  préféré  encore  à  cette  incertitude. 

Parlez,  Monfieur,  parlez. 

F  L  O  R  I  M  O  N  D. 

Hé  bien ,  puirqu’il  le  faut, 

C’efl:  qu^en  vous  attendant  chez  mon  ami  .  .  .  Tantôt... 
J’ai  trouvé . . .  Mais  pourquoi  vous  perdois-je  de  vue  îr 
D’une  charmante  fœur  la  vifite  imprévue  .... 

Je  ne  faiirois  pourfuivre ,  embarrafié,  confus  .  . . 

É  L  I  A  N  T  E.  *  ; 

J’entends  ;  épargnez-moi  ces  difcours  fuperflus. 

R  L  O  R  I  M  O  N  D. 

^  r 

Un  tel  aveu ,  fans-doute  ,  à  droit  de  vous  déplaire  ^ 

È  1  I  A  N  T  E. 

Il  ne  mérite  pas  feulement  ma  colere.  ; 

Adieu.  ■ 

(Elle  fort.  )  ; 

SCENE  HL  ~  * 

f  ^ 

FLORIMOND,  feul. 

Jf  E  m’attendois  à  ce  parfait  dédain  .... 

Il  ne  lui  fied  pas  mal  ,  &  ce  dépit  foudàin 
Donne  un  air  plus  piquant  à  toute  fa  perfonne. 

Elle  paroît  très-fiere  ...  Et  même  je  Ibupçonne  .  .  .’ 

Ah  !  la  fœur  de  Valmont  Vaut  encore  mieux  pourtant , 
Peut-on  ,  quand  on  la  voit ,  n’être  pas  inconftant  l 
Allons  le  voir.  ' 

y  '  E  4 


7i  ;l’  inconstant, 

(  Il  voit  M*  Dolhan.  ) 

Mon  oncle  !  O  qu’il  m’impatiente  !, 

E  N  E  I  V^ 

F  L  O  R;I  M  O  N  D  ,  M.  D  O  L  B  A  N. 

M.  D  O  L  B.  A  D. 

L’heure  efl:  palTée  ;  hé  bien ,  fur  l’hymen  d’Éliante 
As-tu^changé  d’avis  ? 

Florimond,  très  féchement. 

Je  n’en  change  jamais. 

‘  M.  D  O  L  B  A  N. 

Tu  ne  l’époufes  point  ? 

***  Fiorimond. 

-  Non ,  je  vous  le  promets. 

M.  D  O  L  B  A  N. 

Pour  la  troifieme  fois  ,  pefez  votre  rSponfe  : 

Renoncez -vous  enfin  à  fa  main? 

"  Florimond. 

J’y  renonce, 

'  M.  D  O  L  B  À  N. 

-  Ç^eft  votre  dernier  mot  ? 

Florimond 
Oui,  Monfieur. 

M.  D  O  L  B  A  N. 

En  ce  cas 

Je  n’ai  que  cinquante  ans ,  je  fuis  libre  ,  je  l’aime  ^ 
Je  me  propofe  ,  moi. 

r-v  Florimond. 

Vous ,  mon  oncle  ? 

"  ,  M.  D  O  L  B  A  N. 

Moi-même. 
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ACTE  IV,  SCENE  IV. 

Sottement ,  pour  toi  feul ,  f étoîs  refté  garçon  : 

Tétois  trop  bon  vraiment  ! 

Florimond,  reprenant  un  air  détaché. 

Oui ,  vous  avez  raifon  , 

Mon  oncle  *,  dans  la  vie  ,  faut  fé  fatisfaire* 

M.  D  O  L  B  A  K. 

Elle  aura  tout  mon  bien ,  Je  n’en  fais  point  myfterc. 

,  FloriivCond. 

Chacun  peut ,  à  Ton  gré  ,  dHpofer  de  fon  bien. 

Tout  le  vôtre  eft  à  vous ,  &  je  n’y  prêtons  rien. 

M.  D  O  I  B  A  N. 

Nous  verrons  fi  toujours  cela  te  fera  rire  ! 

Je  n’ofe  encore  la  voir,  mais  je  lui  vais  écrire. 

"(  Il  veut  fortir.  ) 

F  L  O  R  I  M  O  N  d’. 

Ne  (brtez  point  v  ici ,  vous  avez  ce  qu’il  faut  ; 

La  lettre  &  la  réponfe  arriveront  plutôt. 

De  grâce  afleyez-vous',  mettez-vous  à  votre  aife  , 

(  Pendant  que  fon  oncle  écrit ,  il  fe  parle  à  lui-même^  ) 
Qu’il  fe  hâte ,  morbleu  !  dépoufer  fon  Anglaife  , 

Et  me  laiffe  en  repos.  Les  momens  font  fi  chers  ! 

Voilà  je  gage  ,  au  moins  deux  heures  que  je  perds. 

Je  brûle  de  revoir  la  beauté  que  j’adore  v 
Car  je  l’ai  vue  à  peine  ,  &  ne  fais  pas  encore 
Comment  elle  fe  nomme*,  en  un  mot,  je  ne  fais 
Rien  ,  fmon  que  je  l’aime  ,  &  qu’elle  a  mille  attraits. 

Il  fe  retourne  vers  fon  oncle  &  le  regarde,  ) 

Il  prend  la  chofe  au  vif. 

(  Haut,  ) 

En  ce  tendre  langage  , 

Vous  n’aviez  pas  écrit  depuis  long-tems,  je  gage? 

M.  D  O  L  B  A  N  ,  pliant  fa  lettre. 

Pas  tant  que  toi. 
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VIN  CONSTANT^ 
Fiorimond. 

Je  crois  que  vous  me  peignez  mat' 

Il  faut  fe  défier  toujours  de  Ibn  rival.  ^ 

M.  D  O^L  B  A  N. 

C^efi:  fait.  • 

Florimond,  appelle» 

Criipin  !...  La  Fleur  ! 


SCENE  V. 


M.  DOLBAN,  FLORIMOND^CRISP^N. 

C  R  I  s  P  I  N. 


O.N  S  I  E  U  R  ? 

Florimond. 

•  Prends  cette  lettre 

A  Madame  Éliante ,  allons  ,  cours  la.  remettre. 

C  R  I  s  P  I  N. 


Vy  vais ,  Monfieur. 


M.  D  O  t  B  A  N.  '  • 

♦ 

Reviens ,  &  je  t’attens  ici. 

(  Crifpin  entre  che\  Éliante»  )  > 


S  C  E  N  E  VI.  . 


M.  D  O  L  B  A  N ,  F  L  O  R  I  M  O  N  D. 
Florimond, 


M  ON  oncle  Jufqu  au  bout  foutiendra  le  défi. 

M.  D  O  L  B  A  N. 

Oh  ,  ne  crois  pas  que  moi  ,  fitôt  je  me  démente.. 
Trop  heureux  d’obtenir  une  femme  charmante^ 


ACTE  IV.  SCENE  VÏ. 


De  joindre  à  ce  bonheur  le  plaifir  non-moins  doux. 

De  punir  un  ingrat  ,  un  ,  .  .  .  ' 

F  I  O  R  I  M  O  N  D.‘ 

Calmez  ce  courroux. 

On  n’a  plus  rien  à  dire  ,  alors^  que  l’on  fe  venge. 

Bien  loin  de  m’en  vouloir,  parce  qu’i-ci  je  change  , 
Sachez-m’en  gré  plutôt  &  convenez  enfin, 

Que  c’eft  à  mon  refus  que  vous  ^devrez  fa  main. 

M.  D  O  L  B  A,  N. 

Haï ...  Tel  qui  feint  de  rire ,  enrage  au  fond  de  l’ame, 

Florimond.  ' 

Certes  ,  ce  n’eft  pas  moi  ,  je  n’aime  plus  la  Dame , 
Vous  l’adorez  -,  hë  bien  ,  tout  s’arrange  ici-bas  : 

Vous  l’cpoiifez  ,  &  moi  ,  je  ne  l’époufe  pas. 


SCENE  vil. 

M.  DOLBAN,  FLORIMOND, 
CRISPIN,  um  lettre  à  la  main. 

Florimomd,  à  Crifpln. 

C  R  I  s  P  I  K. 

Comme  j’entrois  ,  Madame  alloît  écrire  : 
(  d  A7,  Dolban  ,  en  lui  remettant  la  lettre.  ) 
Puis  vous  n’en  aurez  pas  ,  je  crois ,  beaucoup  à  lire. 
(  A  florimond.  ) 

Eh  mais  ,  je  ne  fais  pas  ce  que  Madame  avoir  : 

Je  l’obfervois  ,  Monfieur ,  pendant  qu’elle  ecrivoit. 

Florimond. 


Sors. 
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r  INCONSTANT,* 


SCENE  V  I  IL 

M.  DO  LBAN,  FLORIMOND. 
Florimond,  âM.  Dolhan  qui  Ut. 

É  bien  ?  Quoi  l’effet  trompe-t-il  votre  attente  l 
Elle  ne  veut  pas  même ,  hélas  !  être  ma  tante. 

M.  D  O  L  B  A  N. 

'  Apprenez  à  quel  point  vous  êtes  odieux  ; 

'  Lefeul  nom  de  votre  oncle  eft  un  tort  à  fes  yeux. 
IMariez-voiis  ou  non ,  il  ne  m’importe  gueres  *, 

Je  ne  me  mêle  plus  de  toutes  vos  affaires. 

’  (Il  fort,  ) 


S  C  E  N  E  I  X. 

FLORIMOND,  (feuL) 

TP ANT  mieux.  Voyez  un  peu  quel  bruit  ces  oncles  font! 


S  C  E  N  E  X. 

FLORIMOND,  CRISPIN, 

.  .  .  .  ♦ 

Florimokd  ,  (  vi  CrifpitLy  qui  Lui  remet  une  lettre^  . 

H  !  ah  !  de  quelle  part  ?  "  " 

C  R  1  s  P  I  N. 

De  chez  Monfieur  Val  mont. 
Florimond. 

Donne,  mon  cher  la  Fleur.  Ouvrons  vite  :  fans  doute. 
Il  me  marque  le  joiîr  où  l’on  fe  met  en  route. 

Attends. 

'  \ 


ACTE  IV.  SCENE  X, 


77. 


(  Il  lit  tout  haut.  ) 

Pardon,  mon  cher  ami,  fi  je  ne^vaîs  pas  te  rendreix 
ta  vifite.  Je  ne  le  puis  aujourd’hui,  ayant  une  alFaîre 
yy  preffée  à  terminer  avant  mon  départ.  Car,  toutes  ré- 
»  flexions  faites ,  nous  partons  demain  matin ,  fi  tu 
»,veux  bien.  Aie  foin  de  te  tenir  tout  prêt  ...  ». 

Je  le  ferai.  La  Fleur,  va  promptement  . 
Préparer  tout  :  allons ,  ne  perds  pas  un  moment. 

C  R  I  s  P  I  N. 

Tout  fera  prêt ,  Monfieur. 

{U  fort). 

SCENE  XL  '  ;  * 

FLORIMOND,  {feul.) 

O  IA  bonne  nouvelle! 

A  demain*,  c’eft  demain  que  je  pars  avec  elle. 
Pourfuivons. 

»  Ma  fœur  eft  enchantée  que  tu  fois  du  voyage  :  elle 
»  paroît  t’eftimer  beaucoup ...  ».  _ 

De  nouveau ,  lifons  ces  mots  charmans  ' 

»  Ma  fœur  eft  enchantée  que  tu  fois  du  voyage  :  elle 
»  paroît  t’eftimer  beaucoup  ...  ». 

Ah  !  j’efpere  infpirer  de  plus  doux  fentimens. 

»  J’ai  même  voulu  te  ménager  un  plaifir  de  plus ,  &  j’ai 
“»  engagé  fon  mari  à  nous  accompagner.  .  .  ». 

Son  mari  !...  que  dit-il  ?...  fa  fœur  eft  mariée  ? 

Par  nul  engagement  je  ne  la  crus  liée. . . 


7»  L"  r  N  C  O  N  s  T  A  N  T, 

Reîîfons. 

»  Et  j’aî  engagé  Ton  mari  à  nous  accompagner:  c’eft  un 
»  homme  charmant. . . 

Mon  malheur  n^efl  que  trop  affuré. 

D’un  chimérique  efpoir  je  me  fuis  donc  leurré. 

(//  tombe  accablé  fur  fort  fauteuil^  &  rejîe  quelque 
tems  ainji.  ) 

Je  fuis  bien  malheureux  !  il  n’étoît  qu’une  femme 
Que  je  pufTe  chérir. . .  là . , .  de  toute  mon  ame  : 

Elle  feule,  en  dépit  de  tous  mes  préjugés, 

M’eût  fait  aimer  l’hymen..  Hé  bien  ,  morbleu ,  jugez 
Si  jamais  infortune  approcha  de  la  mienne  ! 

D’un  mois,  peut-être,  il  faut  qu’un  autre  me  prévienne. 


SCENE  XIL 

.  E  L  O  R  I  M  O  N  D ,  C  R  I  S  P  I  N. 

'  ‘  Crispïn. 

,  combien  faut-il  que  je  mette  d’h^bk-s^f 

F  L  O  R  I  M  O  N  D* 

Aucun,  Je  ne  pars  pîiis, 

C  R  I  s  P  I  N, 

Quoi  l 

Florimord. 

J’ai  changé  d’avîs  j 

C  R  I  s  P  I  N. 

Mais,  Monfieur,  vous  n’êtes  point  malade? 


Je  refte. 
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acte  IV.  SCENE  XIÏ. 

Florimond. 

Non. 

C  R  I  s  P  I  N  ,  (à pan). 

C^^eft ,  je  gage  ,  encore  ici  quelque  boutade. 

(  Haut  )> 

Comment ,  vous  n’allez  point  vifiter  ce  château  ? 
Florimond. 

Non. 

C  R  I  s  P  I  N. 

C’eft  pourtant  dommage  t  on  dit  qu’il  eft  û  beau  !  J 
Florimond. 

Quelque  château  bien  vieux ,  avec  un  parc  bien  trifte  i 
Veux-tu  que  j’aille  là  m’établir  Botanifte ,  / 

Et  goâPter  le  plaifir  unique  &  fans  pareil  , 

D’affiler,  chaque  jour,  au  lever  du  foleil? 

C  I  s  P  I  N» 

Vous  faifiez  cependant  une  belle  peinture  , 

Des  touchantes  beautés  de  la  fimple  nature  ! 

Florimond. 

Qui ,  moi  ? 

C  R  I  s’  P  I*N. 

Je  m’én  foiiviens^.  De  plus  ,  contre  Paris , 
Dieu  fait  comme  tantôt  vous  jettiez  les  hauts  cris  ! 

Si  vous  fuyez  la  ville ,  &  craignez  la  campagne, 

Où  faut-il  donc,  Monfieur,  que  je  vous  accompagne? 

Florimond, 

Je  ne  demandé  pas  ton  fentiment ,  bavard. 

C  R  i  s  P  I  N. 

Mais  il  faut  bien  pourtant  demeurer  quelque  part.’ 

FtoRiMOND. 

Tais- toi  donc. 


L'  I  N  C  O  N  S  T  A  N  T ,  ; 

^Ilfe  parle  à  lui' me  me  ) 

Léonor  n’étoit  point  mariée». 

Jla  vive  ardeur ,  à  Brefl:  ^  ri’étôit  contrariée 
Par  nul  obftacle...  enfin  il  ne  tenoit  qu^à  moi  î 
Je  touchois  au  moment.de  recevoir  fa  foi.  • 

De  fon cœur,  de  fa  main  ,  un  mot  me  rendoit  maître...  . 
Que  fais-je  ?...  en  ce  moment ,  rieii  n’eft  perdu  peut  être. 
Son  pere  vient ,  dit-on  :  je  f  embraffe  d’abord  , 

Une  explication  nous  met  bientôt  d’accord. 

Il  eft  bon  homme  au  fond.  Nous  retournons  enfemble. 
Elle  pardonne.  Alors  ,  la  famille  s’affemble  : 

Le  contrat  eft  figné  \  tout  eft  prêt  ,*  on  m’attend  : 

A  peine  arrivé,  moi,  j’épôufe  ,  c’eft  charmant  (i). 

Mais  fur  quels  vains  projets  mon  foible  cœur  fe  fonde  ! 
Léonor,  après  tout ,  eft-elle  feule  au  monde , 

C  R  I  s  P  I  n: 

Il  en  eft  mille  au  moins,  qu’oiî  pourroit  vous  nommer* 
Fiorimond. 

Aimons  ailleurs. 

'  .  C  R  I  s  P  î  N. 

Oui. 

Florimond.  r 

Non.  Sachons  ne  point  aimer. 

C  R  I  s  P  I  N. 

Encore  mieux. 

Florimond. 

Trop  longtemps  aux  pieds  d’une  maîtreffe , 
Infènfé.que  j’étois ,  j’ai  perdu  ma  jeunelTe , 

Et,  fade  foupirant ,  filé  l’amour  parfait... 

(i)  Ce  couplet  eû  prefque  tout  entier  de  M.  Mole,  à  qui  je 
dois  plufieurs  autres  vers  très  heureux.  Mes  amis  m’en  ont  fourni 
beaucoup  aufiî.  Je  fais  gloire  de  le  déclarer. 


C  R  I  s  P  I  N. 


ACTE  IV.  SCENE  X. 

C  R  î  s  P  I  M. 

Qui  ?  vous  f  fi  donc ,  Monfieur  ! 

Flori-Mond. 

'  .  Vas ,  Lafleur ,  c'en  eft  faît|  . 

Plus  de  ces  pafTions  ,  de  ces  brûlantes  flammes... 

C  R  I  s  P  I  N. 

Quoi,  tout  dé  bon ,  Monfieur,  vous  renoncer  aux  femmes. 
Florimord. 

Dis  que  j’y  renonçois  ,  quand  mon  cœur  enchanté, 

Adoroit  conftamment  une  feule  beauté ,  '  ; 

Quand  mes  yeux  ,  éblouis  par  un  charme  futiefte  , 

Fixés  fur  Une  feule ,  oiiblloient  tout  le.  refte  : 

Car  je  faifois  alors  ,  injure  au  fexe  entier. 

Mais  cette  erreur,  enfin,  je  prétends  l’expier. 

Je  le  déclare  donc,  je  reüitue  aux  belles, 

Un  cœur  qui  trop  longtems  fut  aveugle  pour  elles. 

Entr’elles,  déformais,  je  vais  le  partager, 

Le  donner ,  le  reprendre ,  &  jamais  l’engager. 

J’olîenfois  cent  beautés ,  quand  je  n’en  aimois  qu’une  : 

J’en  veux  adorer  mille,  &  n’en  aimer  aucune^.. 

Quel  jour  eft-ce  ? 

C  R  ï  s  P  t  N. 

Jeudi. 

Florimond. 

Bon.  Jour  de  bal  *,  j’y  cours. 

C’eft-là  le  rendez-vous  des  jeux  &  des  amours  ; 

C  eft-là  que  je  vais  voir ,  parées  de  tous  leurs  charmes, 

Tant  d’objets  enchanteurs ,  de  beautés  fous  les  armes. 

Je  ne  pôuvois  choifir  plus  belle  occafion , 

Pour  faire  au  fexe  entier  ma  réparation. 

{Il  fort)* 

F 

B 


C  R  ,i  s  PI  N,  {feid). 

Ce  projet-là  vient  vite ,  &  s’en  ira  de  même-  v 
Qu’il  voie  un  bel  objet ,  je  gage  encore  qu’il  aimcÿ 


SCENE  XII. 


CRISPIN,  PADRIGE. 

I 

P  A  D  R  I  G  E. 


TT  ON  maître  fort  bien  tard. 


C  R  I  s  P  I  N. 

Mais  c’eft  l’heure  du  baL 
P  A  D  R  I  G  E. 

Au  bal  ?  en  arrivant  ?  Il  eft  original, 

Ce  Monfieur-là, 

C  R  I  s  P  X  N. 


Mais  oui ,  s’il  faut  que  j’en  convienne. 
Pour  moi ,  mon  cher  Padrige  ,  attendant  qu’il  revienne  , 
Je -vais  me  mettre  au  lit ,  car  je  fuis  fur  les  dents. 

Quel  métier  ! 

'  Padrige. 

-  Au  revoir. 


■  s  c  E  N  E  X  1 1 1. 

^  Padrige,  (^feid). 

U  E  L  fâcheux  contretems  î 
Je  venois  éveiller  Monfieur  le  Capitaine  ; 

Mais  à  préfent  je  vois  que  ce  n’eft  pas  la  peine... 

Ah  ,  ah  !  j’entends  du  bruit  dans  fon  appartement# 
Peut-être  il  va  venir  :  le  voici  juflement. 


ACTE  iV.  .SCENE  XÏV.  ÆÇÿ 


SCENE  ,XIV. 


'M.  KERBANTON-,  P  A  D  R  I  G  É. 

M.  Kerbanton. 

H  £  bien  5  eft-il  rentré,  Florîmond  ? 

P  A  D  R  I  G  E. 

Que  je  meure,', 

S^il  n’eft  rentré,  fortî ,  deux  fois  depuis  une  heure  ! 

,  Au  moment  même  ^  il  vient  encore  de  fortir. 


M.  Kerbanton. 

Mais  avant  qu’il  fottît ,  il  falloit  m’avertir. 

P  A  D  R  I  G  E. 

Je  venois  pour  cela.  Mais  fa  marche  efl:  fi  prompte  I 
Je  le  vois  qui  defcend,  au  moment  que  je  monter-  ^  - 
M.  ’  K  E  R  B  "a  N  T  O  N. 

Allons ,  je  vais  l’attendre  :  enfin ,  il  reviendra» 

P  A  D  R  r  G  E. 

Je  ne  fais  quand  :  il  èft  au  bal  de  l’Opéra. 

M.  K  E  R  B  A  N  T  O  N. 


Au  bal?  vraiment  au  bal  je  n’irai  pas  le  prendre , 
Et  ne  paierai  point  cette  nuit  à  l’attendre. 

A  demain. 


«4 


LM  N  CONSTANT, 

,  £l- - -  % 

SCENE  XV. 

M.  KERBAN.TON,  PADRIGE, 
LISETTE. 

Lisette,  (àPadrîge). 

Monfieur!  j^allois  vous  avertir. 
Demain,  de  grand  matin,  Madame  veut  partir: 

Tenez  prêts  des  chevaux  pour  fix  heures ,  fans  faute. 

P  A  D  R  I  G  E. 

Élîante  s’en  va  !  pourquoi  donc  ? 

Lisette. 

Mon  cher  hôte , 

Nous  partons*,  voilà  tout  ce  que  je  puis  favoir. 

P  A  D  R  I  G  E. 

'  Mais*enfin... 

Lisette.* 

On  m’attend.  Bon  foir ,  MoAfieur. 

P  A  D  R  I  G  E. 

'  ,  Bon  foir. 

(  Lifette  rentre  che\fa  maîtrejJeS) 

/  ‘  SCENE  XVI, 

M.  KERBAN  TON,  P  A  D  R  I  G  E. 

M.  K  E  R  B  A  N  T  O  N.  ^ 

ELLE  eft  cette  Éliante  f 

Padrige,  (  myjîérieiifement,  ) 

Eh  mais,  c’eft  une  Dame... 
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ACTE  IV.  SCENE  XVL  Sf 
MonfieufFlorimond  l’aima,  8c,,.  dans  le  fond  de  l’ame, 
Elle  l’aime  aufli. 

M.  K  E  R  B  A  N  T  O  N. 

Pourquoi  donc,  en  ce  cas, 

Part-elle  i" 

P  A  D  R  I  G  E. 

Je  ne  fais. 

M.  K  E  R  B  A  N  T  O  N. 

S’il  alloit  fur  fes  pas  ?... 

Hom  !  de  mon.  arrivée  avez-vous  fait  myftere  ? 

’  •  P  A  D  R  I  G  E. 

Oui,  Monfieur.  Dieu  merci,  je  fais  un  peu  me  taire. 

M.  Kerbanton,'  (d  lui-nieme.) 

Aînfi  ce  n’efl:  pas  moi  qui  hâte  fon  départ.  ' 

Bon.  Sachons  profiter  de  ce  double  hafard. 

'  Padrige. 

11  paroît  que  Monfieur  à  cela  s’intéreffe.  ^ 

M.  K  E  R  B  A.  N  T  O  N. 

( 

Ouï,  je  ferai  charmé  de  voir  cette  maîtrelTe. 

Padrige. 

Vous  en  ferez  ravi. 

M.  Kerbanton. 

Beaucoup.  Sans  m’avertir , 

Ne  laiffez  pas  fur-tout  cette  Dame  partir. 

Padrige. 

^Oh!...  ^  . 

M.  Kerbanton,  Çfe  parlant  à  lui-même.) 

Ma  fille  auroit  droit  de  me  faire  un  reproche, 

Si,  de  nos  deux  amans,  me  trouvant  aufTi  proche , 

Un  moment  avec  eux  je  ne  m’expliquois  pas. 

^3 


»6  .LM  N  C  O  N  S  T  A  N 

Padrige;,  (  bas ,  prêtant  î  onilteC^ 

Ma  foi,  je  n^entends  rien ,  car  il  parle  trop  bas. 

(  Haut.,  )  ^  " 

Monfieur  m’a  parlé? 

M.  K  E  R  B  A  N  T  O  N. 

Non. 

P  A  D  R  r  C  E. 

Mille  excufes  ,  de  grâce; 
Si  vous  foupîez ,  Monfieur  ?  un  bon  fouper  délafTe* 

.M.  K  E  R  B  A  N  T  O  R. 
.Volontiers ,  mon  ami ,  car  je  me  meurs  de  faim.. 

•  P  A  D  R  I  G  E. 

Je  le  croîs. 

~  M.  K  E  R  B  A  R  T  O  R.  ‘ 

Grande  chere^  &  fur-tout  du  bon  vîn% 


Fin  du  quatrième  Acîe* 


ACTE  V. 


' - TV  .  ;■  - 

S  C  E  xN  E  PREMIERE. 

florimond/crispin, 

'(  Jblorlmond  eJtert  robe~de  ehambrCi) 


C  R  I  s  P  I  N. 


D  É  J  A  levé  ,  Monfieiir  ?  Mais  quelle  diligence  t 

"F  L  O  R  I  M  O.  N  D. 

Je  médite  un  proj  et  d’une  grande  iinportance, 

C  R  I  s  P  I  N. 

Un  projet  l  Quel  eft-il  ?  . 

F  L  O  R  I  M  O  N  D. 

Je  m’^en  vais  voyager  , 

Ét  je  pars  ce  matin. 

C  R  I  s  P  I  N.  '' 

Bon  ! 


Florimond. 

Je  viens  d’y  fonget 

En  me  levant  :  je  veux  contenter  mon  envie. 
Aurois-tu  voyagé  quelquefois  en  ta  vie  î 


C  R  I  s  P  I  - 
Qui ,  moi  ,  Monfieur  /  beaucoup. 

,  F  L  O  R  I  M  O  N  D. 

Ah  !  la  Fleur  ,  je  rougis 
De  n’être  point  encore  fortî  de  mon  pays. 

J’ai  vingt-fept  ans  :  hé  bien  ,  qu’ai-je  vu?  la  Provence^j^ 
La  Flandre,  la  Bretagne  ,  enfin  ,  j’ai  vu  la  France. 
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88  r  INCONSTANT, 

Grands  voyages  vraiment  ,  &  merveilleux  fuccès  ! 

Je  connoîs  donc  à  fond  les  ufages  François  ! 

Mais  je  pretens  fortir  de  cette  longue  enfance  , 

Faire  avec  mes  voifins  entière  connoilfance^ 

Ne  crois  pas  que  J’entende  ici  par  voyager  , 

Obferver  en  courant ,  &  de  chevaux  changer. 

Je  veux  étudier  les  mœurs  &  les  ufages, 

Vifiter  les  favans ,  les  beaux  efprits  ,  les  fages  ; 

Des  nôtres,  au  retour ,  je  faurai  mieux  le  prix. 

Failant  ufage  enfin  des  langues  que  j’appris , 

Hors  de  France ,  jamais  je  ne  parle  la  mienne. 

C  R  I  s  ?  I  N. 

Trouvez-bon  qu’en  François ,  moi ,  je  vous  entretienne. 
Florimond. 

Le  François  eft  François  par-tout ,  moi  je  ferai 
Tour  à  tour  du  pays  que  je  vifiterai. 

Nulle  part  étranger ,  je  veux  qu^à  Londres  on  puîlTe 
Me  prendre  pour  Anglois  ,  à  Berne  pour  un  Suifie. 

En  un  mot ,  recueillant  de  vingt  peuples  divers 
Les  talens  ,  les  vertus  ,  &  nul  de  leurs  travers, 

J’efpere  ,  après  quatre  ans  ,  dans  ces  lieux  reparoître 
Si  formé  ^  que  l’on  ait  peine  à  me  reconnoître.  ^ 

C  R  I  s  P  I  N. 

Oui ,  moi-même  ,  au  retour ,  j’étois  beaucoup  changé  5 
Et  fi  je  vaux  un  peu  ,  c’efl:  que  j’ai  voyagé. 

Florimond. 

Je  le  croîs  !....  Quel  plaifir  en  voyageant  l’on  goûte  ! 
Toujours  nouveaux  objets  s’offrent  fur  votre  route. 
Chaque  pas  vous  préfente  un  fpedacle  inconnu  : 

On  ne  revoit  jamais  ce  qu’on  a  déjà  vu. 

Une  plaine  aujourd’hui,  demain  une  montagne  , 

J.e  matin  une  ville  ,  &  le  foir  Ja  campagne. 
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ACTE  V.  SCENE  L  -  2^ 

Ajoute  qu’on  ne  peut  s’ennuyer  nulle  part  : 

Un  lieu  vous  plaît ,  on  refte  :  il  vous  d^laît^on  part- 
On  fait  à  chaque  pas  ,  connoiffance  nouvelle  , 

Et ,  fans  regret ,  bientôt  on  fe  fépare  d’elle. 

Ce  qui  me  plaît  fur-tput ,  c’eft  qu’on  peut  tous  les  jours. 
Sans  fcrupule  ^  former  de  nouvelles  amours  ? 

Dans  chaque  ville  on  peut  laiffer  une  maîtreîîè. 

C  R  I  s  P  I  N. 

Oui  y  quand  on  n’aîmeroit  en  palTant  que  l’hôt elfe. 

J’en  avois  une  à  Rome  ... 

Fiorimoîîd.  , 

Ah  !  tu  me  fais  penfer  : 

Qne  par  Rome  d’abord  nous  allons  commencer- 
C^  R  I  s  P  I  N. 

Tant  mieux.  Je  reverrai  la  belle  Rofalîe. 

I  ^  ; 

F  I  O  R  I  M  O  N  D. 

Rome  vue  il  faudra  parcourir  l’Italie. 

Delà  ,  je  palfe  en  SuilTe  :  alors,  iln’eft  qu’un  pas, 
Jufqu’à  Vienne  ,  &  j’y  cours  :  puis  par  les  Pays-Bas, 

Je  gagne  la  Hollande ,  &  fuis  bien-tôt  à  Londre. 

,  Je  poufferai  plus  loin  ,  &  j’ofe  te  répondre  , 

Qu’en  leurs  antres  j’irai  vifiter  les  Lapons. 

Je  rétrograde  alors  ,  &  grimpant  force  monts. 

Je  compte  traverfer  cette  vafte  Ruflie  , 

Et  vifiter  enfin  le  refte  de  l’Afie. 

(  Il  s* en  va  ) 

C  R  I  s  P  I  N.  ,1. 

« 

En  Afie  ,  hé  bien  ,  foit. 

Florimond,  revenant  fur  fes  pas* 
Non  ,  je  fonge  mon  cher. 

Qu’il  vau  t  mieux  commencer  par  voyager  fur  mer. 

On  ne  voit  pas  deux  fois  naître  une  Republique. 


F  I  N  C  O  N  s  T  A  N 

Profitons-en.  Allons,  je  pars  pour  ^Amérique. 

Vient  m^habiller  ,  la  Fleur; 

(  Il  rentre  chei^  Un.  )Ç 


,  SCENE.  IL 

C  R  I  s  P I  N  ,  LISE  TT  E  ,  qui  revient  de  dèhorsm 
C  R  I  s  P  I  N. 

A  H,  Lirette,c^efttolt 

Il  me  tardoit  •  ♦ . 

Lisette. 

Adieu. 

G  R  I  s  P  r  N. 

Lifette ,  écoute  moi. 

ER-ce  ma  faute  à  moi ,  fi  mon  Maître  eft  coupable  ? 

Et  de  fes  torts  enfin  fuis-je  donc  refponfable  l 
Moi  y  je  te  fuis  fidele  .  .  . 

Lisette. 

Eh  5  tu  ne  vaux  pas  mieux  t  ' 
Vous  êtes  tous  les  deux  des  monftres  à  mes  yeux. 
Lisette. 

Des  monftres  ? 

Lisette. 

Oui  5  je  vois  ma  MaîtrefTe  paroître  r 
Laifie  nous  en  repos  ,  8c  vas  trouver  ton  Maître. 

Cris  PIN,  s'en  allant. 

Je  commençois  à  plaire,  &  nous  voilà  partis; 

C’eft  ainfi  que  déjà^ai  manqué  vingt  panis. 

(  Il  rentre  che\fon  Maître,  ) 


\ 


ACTE  V.  SCENE  III. 
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SCENE  III. 

ELIANTE,  LISETTE, 
ÉLiANTEy  En  amazone ,  &  très-émue» 


E  bien  ,  tout  eft-il  prêt  ? 

Lisette. 

Un  moment ,  je  vous  prie. 

'  Ê  I  I  A  M  T  E. 

Toujours  attendre  !  il  faut  que  tout  me  contrarie  ! 
'Lisette. 


Madame,  treve,  en  grâce ,  à  ce  trouble  mortel. 

^  É  L  I  A  N  T  E. 

Je  ne  puis  un  moment  relier  en  cet  hôtel. 
Lifette,  quel  affront  attendoît  ta  maitreffe  ! 

Un  lâche  le  parant  d’une  faiiffe  tendreffe  , 
Arrache  de  ma  bouche  un  trop  facile  aveu  : 

Je  le  croyois  lincere ,  8c  ce  n’étoit  qu’un  jeu  ! 
Efîiiya  t-on  jamais  un  plus  fenfible  outrage? 

,  Oui ,  j’en  pleure  à-la-fois  8c  de  honte  8c  de  rage. 


Lisette, 

La  honte  ef^pour  lui  feul. 

É  L  I  A  N  T  E. 

Il  en  triomphera. 

Sans  doute  aux  pieds  d’une  autre  il  s  en  applaudira. 

Oui  5  Lifette ,  à  fes  pieds  ,  peut-être  au  moment  même 
Il  rit...  Et  connois-tu  cette  Beauté  fuprême. . . 

Dont  les  divins  appas  m’ont  fu  ravir  fa  foi?  .  .  . 

Mais  nç  me  réponds  point.  Eh!  que  m’importe  à  moi .  .  • 


V  I  N  C  O  N  S  T  A  N  T, 

Lîfette  5  cependant  je  voudroîs  la’  connoître. 

Elle  fera  trompée,  ainfi  que  moi  peat-etra. 

Je  lui  diroîs :  «Voyez  &  craignez  mon  deftîn  ; 

»  II  vous  aime  ce  foir,  il  m’aimoit  ce  matin». 

Le  traître  !...  mais  quel  trouble  &  quel  defordre  extrême  î 
Je  ne  me  connois  plus  ,  je  ne  fuis  plus  la  même. 

Que  me  fait,  après  tout,  fa  haine  ou  fon  amour? 
Oublions  tout  cela,  Lilette ,  &  fans  retour. 

Vas  ,  cours ,  vois*  h  bientôt  je  puis  me  mettre  en  route. 

(  Elle  rentre  clie\  elle.  ) 


SCENE  IV.' 

LISETTE  {feule). 

Jf  E  vais  partir  aulTi.  Mais  hélas  !  il  m’en  coûte 
Car,  moi,  Jel’avouiai,  j’aimais  beaucoup  Paris. 


SCENE  V, 

FLO,  RIMOND,  LISETTE. 
F  L  O  R  I  M  O  N  n. 

I-iiSETTE^  que  dit-on?  j’ai  lieu  d’être  furprîs... 
Elle  part  ? 

,  Lisette. 


Uîs-moî 


Oui  Monfieur. 

(  Elle  va  pour  fartir). 
Florimond,  {r arrêtant). 

*  Quelle  étrange  nouvelle  ? 

••  ^  Vbf_ 
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ACTE  V.  SCENE  V. 

Lisette  {  allant  encore  pour  fortir). 
Pardon ,  Monfieur. 

F  LORIMOND. 

.  Et ,  de  grâce  ,  où  va  t’elle? 
Lisette.. 

A  Londres ,  fûrement. 

Florimond. 

On  ne  dit  pas  pourquoi  ? 
Lisette. 

Oh  !  non ,  Monfieur. 

'  % 

'  (  Elle  va  pour  fortîr  )  . 

Florim’ond  {r arrêtant). 

Eh  !  mais  Lifette  écoute-m^. 
Lisette  en  s* en  allant) . 

Je  ne  puis.  ' 

(  Elle  fort). 

f, 

s  C  E  N  E  V  I. 

FLORIMOND,  feul. 

C  E  T  T  E  femme  a  donc  du  caraftére  ! 

Ce  départ-là  me  pique,  &  je  ne  puis  m’en  taire. 

C’eft  moi  feul.  qu’elle  fuit  :  je  l’ai  bien  mérité. 

Je  la  crus  Philofophe  ;  ah  !  fa  noble  fierté , 

Son  éclat,  fon  départ,  fa  colere  inflexible, 

Tout  fait  connoitre  affez  combien  elle  eft  fenfible- 
Moi,  je  parlois  d’amour  :  elle  aimoit  en  effet 
Ou  plutôt  elle  auroit  aimé  comme  elle  hait... 

Elle  me  hait  !...  Je  puis  fupporter  tout  le  refte, 

.Ses  dédains  ,  fes  refus  -,  mais  qu’elle  me  détefie  ! 

C’en  eft  trop.  Qu’elle  parte  ,  il  faut  y  confentîr  : 

Mais  qu’elle  me  pardonne  avant  que  de  partir. 
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I  N  C  0  N  S  T  A  N  T, 


SCENE  VIL 

FLORIMOND,  CRISPIN- 

C  R  I  s  P  I  N  {accourt  tout  effrdyé)^ 

F  UYONS  jMonfieur,  Fuyons. 

FxORIMOiîD. 

Comment? 

C  R  I  s  P  I  N. 

>  Fuyons  ,  vous  dis-je* 
I  Monfîeur  le  Capitaine  éft  ici-,  c^eft  Padrîge 
Qui  vient  de  me  Rapprendre,  &  de  plus  je  Rai  vu* 
Florimojnd. 

Kerbanton  à  Paris  ?  ^ 

C  R  r  s  P  t  N. 

Je  Ravois  bien  prévui. 

Fuyons* 

Fiorimond* 

Moi ,  je  fuir  ois. 

*  C  R  I  s  P  I  N. 

Il  vient. 

FloriMond. 

Eh  !  que  'm’impoiftô  J 

Ah  !  je  crains  feulement  qu^Éliante  ne  forte  ; 

Voilà  toute  ma  peur ,  voilà  tout  mon  fouci. 

C  R  I  s  P  I  N. 

Monfîeur,  réfléchiffezw 

Florimond. 

Ih  ,  fors  donc  ,  la  voici. 

{Cîif pin  fort). 


ACTE  V.  SCENE  VÎIL  95 


SCENE  VI  IL 


FLORIMOND,  ÉLIANTF. 

.  L  I  A  N  T  E  ,  {fcms  voir  Fiorlmond,). 

I  s  E  T  T  E  ne  vient  point.  Quellç  attente  cruelle  ! 
Florimond. 

Ah!  Madame,  j’apprends  une  étrange  nouvelle* 

On  dit  que  vous  allez  vous  éloigner  de  nous  : 

Eft-il  vrai  î 

É  L  I  A  N  T  E. 

De  quel  droit  me  le  demandez-vous, 

Monfieur  i 

F  L  O  R  I  M  O  K  D. 

Ah  !  de  quel  droit  ?  Il  y  va  de  ma  vie* 
Oui ,  Madame,  je  meurs  fi  vous  m’êtes  ravie. 

É  I  I  A  N  T  E. 

Venez-vous  m’infulter  ? 

^  FtORIMOKD. 

Moi  ï  le  ciel  m’efi:  témoin 
Que  du  fond  de  mon  cosur  cette  bafTelTe  efl:  loin  , 

Et  qu’il  efl:  tout  entier  à  l’alFreufe  penfée  , 

De -vous  avoir,  Madame,  un  moment  oflenfée  , 

Aux  regrets  ,  à  la  honte,  au  repentir  amer, 

Au  dérefpoir  ,  ^enfin  ,  de  perdre  un  bien  fi  cher  : 
Voilà  mes  fentimens. 

E  L  I  A  N  T  E. 

Ce  début  efl:  fort  tendre  ; 

Mais  je  ne  venoîs  pas  ici  pour  vous  entendre... 

Florimond. 

Madame ,  demeurez  de  grâce  un  feul  inftant. 


1 
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56  L’  I  N  C  O  N  s  T  A  N  T,. 


SCENE  IX. 

s  ÉLIANTE,  FLORIMOND,  LI  SETTE. 

Lisette  ' 

M  A  D  A  M  £  ^  tout  eft  prêt. 

‘.ÉLIANTE. 

,  Vous  voyez  qu’on  m’attend,. 

Élorimond. 

Quoi  !  fans  me  dire  un  mot ,  vous  me  quittez ,  Madame , 
ÉLIANTE,  {très-férieufement  ). 

L^on  ne  doit  point  ainfi  fe  jouer  d’une  femme. 

Délaifler  Léonor,  pour  m’offrir  votre  foi, 

Me  quitter  pour  une  autre ,  &  revenir  à  moi  ! 

C’eft  manquer  à  mon  fexe  ,  &  manquer  à  vous  même. 
Vous  ne  méritez  pas ,  Monüeur ,  que  l’on  vous  aime. 

Elle  fort  ^hifet  te  la  fuit  ^ 

F  L  O  R  I  MONO,  {feul)s 
Elle  a  raifon ,  ma  foi  -,  cette  utile  leçon 
M’apprend  que  je  fuis  fait  pour  demeurer  garçon. 


S  C  E  N  E  X. 

FLORIMOND,  M.  KERBANTON 
M.  Kerbanton. 

O  ü  s  voilà  donc  y  Monfieur  !  on  a  bien  de  la  peine 
A  vous  trouver. 

Florimond. 

C’eft  vous ,  Monfieur  le  Capitaine  !... 

'M.  Kerbanton. 

Mon  abord  vous  furprend ,  je  le  vois. 


Florimond. 


'  ACTE  V.  SCENE  X.  ff 

P  t  O  It  I  M  O  N  D. 

Ten  convîcniH 

M.  K‘  K  R  B  A  N  T  O  N.  . 

Mais  cc  n’eftpas  pour  vous  cependant  que  je  viens  ; 

L affaire  qui  m’appelle  ici  vous  eft  connue,  .  , 

Et  c’eft  le  hafard  feul  qui  vous  offre  k  ma  vue. 

D’un  cœur  tel  que  le  votre ,  on  fait  trop  pçu  de  cas  ^ 
Pour  que  Ton  Toit  tenté  de  courir  fur  fes  pas. 

Vous  nous  fites‘,  Monfieur,  une  mortelle  offenfe  *, 

Mais  un  profond  mépris  eft  toute  ma  vengeance; 

F  L  o  R  I  M  O  »  D, 

Le  mépris  f.  • 

M.  K  B  R  fi  A  M  T  O  R.  '  * 

Oui.,  -Monfieur.  Vous  avez  eu  railbci 
De  quitter  votre  habit  &  votre  garnifon  ; 

Car ,  après  l’aâion  que  vous  venez  de  faire  , 

.Vous  ne  méritez  plus  le  nom  de  militaire. 

Florimond  (  mettant  la  main  fur  fon  épée  )# 

Ah  !  c’en  eft  trop,  Monfieur.  J  ai  pu  changer  d’éut| 
Mais  s’il  s’agit  d’honneur ,  je  fuis  toujours  fbldat.^ 

M.  Kerbarton  {tirelafieime)ii 
Hé  bien ,  Monfieur ,  voyons. 

(  Us fe  battent  :  Florimond  défarme  bientôt  le  Capitaine)^ 

Flortmord. 

Votre  courroux,  votre  âge,* 
Me  donnent ,  je  le  fehs ,  beaucoup  trop  d’avantage  > 
J’eus  tort  d’en  profiter. 

M.  K  B  R  B  A  w  T  O  n. 

Eh!  profitcsTcn  traître  i 
Q 


ÿS  L»  I  N  C  O  N  s  T  A  N  f  , 

Etpuilque  demes  jours  le  fort  t’a  rendu  maîtré, 
Frappe*ddnc. 

F  I  O  R  1  M  O  «  D  (^luirendantfon  épée}. 

Non  ,  Monfieur...  Pardon.  Je  fuis  hdnteux- 
Le  ciel  ici  m^infpire  un  loin  plus  généreux. 

Ouï... Monfieur Kerban ton,  jem^en  vais  vousfutprendre, 
Oubliez  le  pafTé,  je  deviens  vôtre  gendre. 

M.  K  K  R  B  A,  N  T  O -K. 

Non.  Qui.pour  Léonor  a  montré  du  dédain, 

Eft  indigne  à  jamais  de  pofieder  fa  main. 

FrORIMOHD. 

Qui  ?  moi ,  Moniteur  f  jamais  je  ne  l’ai  dédaignée. 

M.  K  E  R  B  A  R  T  O  M. 

Eh  !  qu’importe. lé  mot?  tu  l’as  abandonhée. 
L’abandonner!  dis-inoi,'  que  lui  reprochois-tu? 
Manquoit-elle  d’efprit ,  de  grâces ,  de  vertu  ? 

.  Fxorimond. 

f 

Je  fuis  bien  loin ,  Monfieur... 

M^  .  K  K  R  B  A  N  T  O  W. 

Renoncer  à  ma  fille! 

Infuker  Kerbanton  &  toute  une  famille  ! 

Florimond. 

Jp  Pàvoue  &  rougis.  Mais  quoi,  fuflai-je  encor 
Mille  fois  plus  coupable  aux  yeux  de  Léonor , 

Je  reviens  à  fes  pieds ,  plus  tendre  &  plus  fidele , 

Je  reviens,  pour  jamais  ne  plus  m’élpigner  d’elle» 
Monfieur...  à  renouer  un  aufli  doux  lien , 

Il  va  de  fon  honneur  prefque  autant  que  du 


ACTE  V.  SCENE  X,  sf 

Pardon. «•  Maïs  on  croira  que  je  Pai  délaiffée  : 

Sa  réputation  s’en  trouvera  bleffée. 

Mon  retour  fatisfait  ce  public^délîcat-. 

Et  d’un  brufque  abandon  répare  tout  l’éclat. 

Ne  me  refufez  pas  une  faveur  fi  grande  , 

Qu’à  vos  genoux,  Monfieur ,  ici  je  vous  demande*  r 
(  Il  tombe  aux  genoux  de  Kerbanton  ).  .  ’ 

M..  Kerbanton(  attendri)^ 

Ingrat  î  mérites -tu  ce  pardon  ?  Et ,  dis-moi ,  ?  ’* 

Après  ce  qu’on  a  vu ,  peut-on  compter  fur  toi  ? 

Qui  répond  que  demain  quelque  nouveau  caprice... 

Fldrimond. 

De  grâce ,  à  Florimond ,  rendez  plus  de  juftîce ,  ' 
Croyez-eri  mon  amour,  mes  tranfports ,  mes  fermens  t  ^ 
On  ne  rompt  pas  deux  fois  de  tels  engagemens* 

M.  K  E  R  B  A  N  D  O  N. 

Vous  fîtes  à  ma  fille  une  injure  cruelle.  * 

Quand  je  pardonnerois ,  voüs  pardonneroît-elle  ?  ^ 
D’ailleurs  ,  je  veux  qu’ici  vous  parliez  fans  détour , 

Mais  je  n’en  crains  pas  moins  quelque  fâcheux  retour*  .  \ 
J’ai  de  votre  inconftance  une  fi  forte  preuve  ! 

Florimond. 

Mais  parlez ,  quels  garans  voulez-vous  ? 

M.  K  E  R  B  A  N  T  O  N. 

Une  épreuve*  ''  ' 

F  I  O  R  I  M  O  »  D. 

Comment?... 

M.  Kerbanton. 

Oui ,  je  vous  veux  éprouver  quelque  temps  ^ 
Voir  fi  pour  Léonor  vos  feux  feront  conftans. 


Û  I  N  C  O  N  S  T  A  N 
Flori'movd. 

£U  le  feront. 

M.  K  1  R  1  A  N  T  O  N. 
te  tems  pourra  feul  me  rapprendre. 
Florimond. 

ISh  mais. .4  combien  de  jours  y  Monfieur ,  voulet-vous  prendre 
M.  K  E  R  B  A  N  T  O  N. 

1 

Écouter*,  car  de  vous  je  veux  avoir  pitié. 

Six  mois.. . 

-F  1  O  R  I  M  O  N  X). 

Six  mois  !  ô  ciel  !  mais... 

M.  K  E  R  B  A  T  O  N. 

Hé  bien,  la  moitié 

Mais  je  n^en  rabats  pas  une  feule  femaine. 

STrois  ïfiois  donc. 

F  X  O  R  I  M  O  N  D. 

Trois  mois  loi t.  ^ 

M.  Kerbantobu 

Demain ,  je  vous  emmene. 

F  x  ^  R  I  M  O  N  D. 
j&ujoiird’huî  ,  voulez-vous  ? 

M.  K  E  R  B  A  N  T  O  N. 

/e  ae  puis  aujoutiThut 
Xe  Mînîflrc  m’attend,  je  vole  auprès  de  lui. 

Puis  fatisfait  de  vous ,  &  chéri  de  mon  Prince, 

Je  m’en  retournerai  content  dans  ma  province. 

(  Flprimond  Verni  rafft ,  il  fort  ). 

■ . 


I 


( 


KCU'E  V.  SCENE  XI. 

S  C  E  N  E  X  f. 

FLORIMOND,  (/e«/.  ) 

0^  E  Monfieur  Kerbanton  eft  un  brave  homme  au  fond. 
Comme  on  change  pourtant  !  moi ,  cela  me  confond. 
<]e  matin ,  tantôt  même ,  euflbis-je  pu  m’attendre , 

Que  de  Kerbanton ,  moi ,  je  devîendrois  le  gendre  l  \ 
£nfln  ,  c’eft  un  tribut  que  je  paie  à  l’honneur. 

{^U  arrête"). 

Encore ,  fi  dans  ces  nœuds  je  trouvois  le  bonheur  ! 

(^11  rêve  un  peu). 

✓ 

Mais  j’en  doute...  Je  crains  que  cette  expérience 
.  Ne  lailTe  à  Léonor  un  fond  de  défiance; 

<//  rêve  mcore 

Et  moî-même,  après  tout^  je  ne  répom^s  de  rien  ; 

Car  je  ne  fuis  pas  fait  pour  former  un  lien... 

Si  pourtant ,  à  mon  fort  joignant  (a  deflinée  • 

Lionor  à  jamais  étoit  infortunée  f ... 

Voilà  le  rifque  auquel  je  m’en  vais  l’expofer.j. 

Je  ferois  mieux  je  crois  ^  de  ne  pas  l’époufer... 

arrêtant)» 

Maïs  quoi ,  notre  marin  verrait  tromper  encore , 
L’cfpoir  que  dans  fon  cœur  j’avois  fu  faire  éclorre  ?..# 

Je  né  fais  que  xéfoudre  en  ce  trifie  embarras. 


LM  N  C  O  N  S  T  A  N  T  , 


S  CEN  E  XIL 

F  L  O  R  I  M  O  N  D ,  C  R  I  S  P  I  N. 

C  R  I  s  P  r  N  (^enpojlillon). 

2VÏ  Aïs  qui  donc  fi  longtems  peut  arrêter  vos  pas  ? 
Depuis  une  heure ,  au  moins ,  votre  voiture  eft  prête»  , 
Florimomd. 

Elle  eft  prête? 

C  R  I  f  P  I’  M. 

Oui  Monfieur.  —  Hé  bien  !  qui  vous  arrête? 

Florimond. 

Je  penfe  ;  d’une  part ,  un  hymen  éternel  ; 

De  l’autre  ,  voyager,  toujours  !  c’eft  bien  cruel.*. 

Je  ne  fais  pas,  maîstout  me  devient  iniiipide... 

Dans  le  fond  de  mon  cœur...  là...  je  me  fens  un  vuîdè. 

Je  ne  vois  rien  de  mieux  ,  daîis  l’état  où  je  fuis  ^ 

Que  d’aller  dans  un  cloître  enterrer  mes  ennuis. 

(  Il  fort*  ) 


SCENE  XI  il.  ET  DERNIERE.. 

C  R  I  S  P  I  N  ifeu.l).  . 

IB  E  Z  t  E  reflburce  !  &  puis  courez ,  changez  fans  cefl« 
D’état  &  de  pays ,  d’amis  &  de  maîtrefle. 

L’ennui ,  le  défefpoir  tôt  ou  tard  vous  attend  !  * 

C’eft  ainfi  que  tôt  ou  tard  finit  un  inconftant» 


A  P  PyR  O  BAT  ION. 


J’ai  lu  ,  par  ordre  de  Monsieur  le  Lieutenant- Général  de  Police, 
l’ Inconftant ,  Comcdie  en  cinq  Kùts  &  en  vers ,  &  je  n’y  aî 
rien,  trouvé  qui  m’ait  paru  devoir  en  empêcher  la'  repréfentatioa 
&i  rimprcflîon.  A  Paris  ,  ce  21  Janvier  i78(y.  S  U  A  R  D. 

Vu  l'Approbation.  Permis  de  repréfenter  &  imprimer.  A  Paris,  c# 
ai  Janvier  1785.  deCkosne. 


V  VARIA  N.  T  E  S. 


Acte  II,  fin  de  la  Scene  première,  après 
ce  vers  :  ' 

«  -  . 

Je  vais  chez  Miladi  lui  parler  d’une  affaire. 

(  Affeâueufement.  )  .  ' 

JPinterromps ,  à  regret ,  un  fi  doux  entretien. 

Mon  cœur ,  avec  plaîfir ,  s’épanche  dans  le  tîen^ 

Que  de  chofes  encore  il  me  refte  à  te  dire  ! 

:-Car,  vois-tu,  d’aujourd’hui  feulement  je  refpîre. 


(■ 


) 


» 
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